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TNIK, LE « BEBE. 


Vous êtes de l'a 





B IP, BIP, BIP, dit Spoutnik, le 
bébé-lune, Les Russes exultent. Les 
Américains enragent. Les Fran- 
ais cherchent un gouvernement, 
Ils le trouveront, Avant la nouvelle 


tournent autour de Matignon, 


Ouvre-t-on un poste de radio ? On les entend distinc- 
tement, eux aussi, Ils émettent tous sur la même lon- 
gueur d’ondes — très courtes — et ïils répètent : 
« L'avenir de la France, l'avenir de la France, l’avenir 
de la France... » 


L'avenir de la France ? 


incapable, faute d'y consacrer les 
d'assurer décemmemt l'instruction de ses fils. 


Il est là, l'avenir de la France, 
De l'argent, il ne s’agit que d’argent. 


Il s’en trouve pour subventionner La betterave, pour 
financer l'expédition de Suez et ses séquelles, pour dé- 


ri 
if 


| COURRIER 


< 


le but théorique est de maintenir en Afrique la « pré- 
sence française », . 


M AIS, dans dix ans, dans vingt ans, 
de quoi sera-t-elle donc faite cette présence si, dans 
ses propres écoles, la nation n’a plus la volonté d’assurer 
l'avenir de sa propre culture, de ses propres richesses ? 
Que vaut tout le pétrole du Sahara entre les mains d’un 
peuple techniquement arriéré ? Les pays du Moyen- 
Orient sont là pour en témoigner. 

S'il y a parmi les jeunes Français instruits à La diable 
un génie scientifique potentiel, il trouvera certes l’op- 
portunité de l’exprimer. 

Mais ce n’est pas du génie d’un seul ou même de dix 
qu'un pays féconde sa puissance avant de secréter de 
nouvelles planètes, C'est du travail de mille, appuyés 
eux-mêmes sur cent. mille, 
répètent, comme Péguy : « Je 
Dans le civil, dans le civique, dans le laïque, 
profane, je veux être bourré 

Certains ont le droit de 
ne compense pas l'appétit 
satellite coûte à ceux qui 
en discuter. 

Mais, aux Français, personne ne deman 
lent, estomac creux et pieds nus, dans 

Il suffirait qu’ils puissent, bourrés d’orgueil, aller en 
classe, pour conserver leur place sur leur propre pla- 
nète. 


léguer à travers le monde des parlementaires bavards. 
7 trouve pour poursuivre en Algérie une guerre dont 


Comment, maman ? 


Personnellement, je pense qu'il faut 
instruire les enfants précisément À l’âge 
où ils s'interrogent. Ne rien provoquer, 
ne rien cacher quand l'enfant pose des 
questions. J’ai dit ne rien cacher, ce n’est 
pourtant pas exactement ce que je fais. 


Avec mes deux enfants (six et dix ans) 
j'applique le principe de la vérité, et 
cela depuis leur plus jeune âge : non, il 
n’y a pas de loup, pas non. plus de Père 
Noël (il n’y a pas, à mon avis, de bons 
et de mauvais mensonges). Grâce à cette 
méthode, ce que je dis est sacré: c'est 
toujours près de moi ou de leur père que 
nos enfants viennent vérifier les dires de 
leurs camarades, 

C'est pourquoi l’hiver dernier ma grande 
fille s'est tout naturellement adressée à 
moi pour le classique « comment ma- 
man ? ». Elle savait depuis la naissance 
de son frère que les enfants viennent du 
ventre de leur maman, ses questions fu- 
rent done comment ils y viennent et mes 
… réponses voisines de celles que vous avez 
publiées. 


À un moment j'ai clos l'entretien en 
lui disant : « Aujourd'hui je t’ai raconté 
tout ce qu'une petite fille de ton Âge peut 
comprendre, Toutes ces choses je ne les 
dis pas à ton frère parce qu'il est trop 
petit et toi tu ne les Bui diras pas non 
plus. Maman sait € beaucoup d’au- 
tres choses, mais elle pense que tu es 
‘trop jeune pour te Îles dire; plus tard 
hous en parlerons.'» 

I1 faut croire que cela lui a paru lo- 
gique car elle n’a pas insisté, Cette con- 
versation était naire, elle n'y a pas 
attaché plus d'importance qu'aux autres 
conversations, Depuis, nous n'en avons 
plus reparlé, Je suis contente que les 
choses se soient passées de cette façon, je 


Ph 


PAS 


ferai mon possible pour qu’il en soit de 
même avec mon fils. 

Je vous fais part de mon expérience, 
elle est banale, maïs elle me semble ré- 
pondre à la question que vous avez posée. 

Mme Renée KaAYsEn, 
Sceaux. 


Cinq ans, c'est bien tôt ! 


. 11 est bon que des livres comme 
Comment, maman ? soient entre les mains 
des parents. Ce sera cependant à ceux- 
ci, en définitive, de juger sous quelle 
forme et à quel moment ils doivent ap- 

rter les réponses, en se servant, au 
LEE. du texte et des dessins du livre. 


S'il faut éviter de laisser l'enfant dans 
l'ignorance, et surtout de le tromper, 
faut-il le troubler prématurément ? Cinq 
ans, c’est bien tôt, me semble-t-il, 

L'essentiel est surtout d'obtenir et de 
conserver la confiance de ses enfants, afin 
de les informer ou de redresser les fausses 
informations qui ont pu leur être don- 
nées par d’autres, ri non négligeable 
en tergiversant trop longtemps, 

Robert DELAFONTENELLE, 
Tinchebray. 


[Ces deux lettres traduisent 
l'abondänte correspondance qu'a 
provoquée notre « page 21 ».] 


Comment ez-vous ! 


J'ai envoyé mon fils de huit ans, ce 
matin, chercher les journaux et il m'a 
donné toute l'explication de votre p. 21 
parue dans votre numéro du 27 septembre. 

Comment un directeur peut-il laisser 
mettre une feuille pareille avec les des- 
sins dans son journal ? Je ne vous ferai 
pas de réclame (..). 11 n'y a déjà pas 
assez de débauche aujourd’hui pour mon- 
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Le réseau aérien mondial de KLM 
relie 118 villes dans 74 pays 


Quelle que soit votre destination 1 


© New York 


© Karachi 


@ Buenos-Aires 


vous arriverez toujours en forme grâce au confort et à 
l'ambiance reposante que KLM a su créer pour ses passagers 


Consultez les bureaux K LM. 
Paris : 100, Avenue des Champs Elysées 


36 bis, Avenue de l'Opéra - 


T4. OPE. 05-13 


Lyon : Tél. FRanklin 38-25 
Bordeaux : Tél. 45-81-94 
Lille : Tél. 54-58-56 


Nice : TA. B9g0s 
7 


x 
l'ronçeoue Giroud. 


trer aux enfants comment il faut faire 
pour avoir des enfants ! 


* Signé : illisible, 


© M. Jean ZasLor, de Paris, nous signale 
qu’un livre dans l'esprit de Comment, 
maman ? existe déjà en : France. C’est 
« une excellente petite étude du docteur 
Berge, publiée par les Editions du Sca- 


rabée. Bien des parents y trouveront, avec. 


des conseils fort pertinents, une manière 
de répondre sainement et objectivement 
aux questions de leurs enfants et, par- 
tant, de mieux comprendre ces derniers ». 


La _plus aimable fantaisie 


J'ai été très surpris à la lecture de la 
rubri « Ecole » parue dans le n° 327, 
page (...). Ê 

I1 existe certes des « demi-pensions » 
satisfaisantes, mais pour de nombreuses 
raisons — d’ailleurs connues — un trop 
grand nombre restent carencées. 

Sachez que les menus cités restent une 
exception (bien que ceux des arrondisse- 
ments nommés soient à ma connaissance 
satisfaisants); que le visa du médecin de 
l'établissement relève souvent de la plus 
aimable fantaisie (quand il en existe). 

Etablir un menu un mois ou même 
quinze jours à l'avance est une hérésie 
économique, alors que l’intendant ow le 
responsable de la collectivité sera bien 
obligé de tenir compte des possibilités 
du marché. 

Repas suffisant en quantité ? Voire-! 
Je préférerais d’ailleurs que l’on insistât 
sur la qualité car l’on mange souvent -à 
sa faim en étant très mal nourri. 

D'accord sur la pénurie des locaux, de 
l'équipement, mais quant à la surveillance 
éducative, c’est un problème-clé qui est 
traité d'une façon vraiment trop sim- 
pliste. 

Si le « fonds commun des internats » 
peut aider les intendants du second de- 
gré à boucler leur budget, &l n'en est pas 
de même pour le premier degré. Savez- 
vous que la subvention nationale les 
cantines scolaires se chiffre à fr. 25 
(25 centimes) par jour et par convive ? 


R. Norrux, 
Instituteur 
Montgeron. 


Ils n’ont pas dix-sept ans 
Je puis vous dire qu’au lendemain de 
la création de notre association de jeunes, 
le 18 juin 1957, nous avons reçu plusieurs 
centaines de lettres émanant de jeunes 
des milieux les plus divers et de tous les 
coins de la France et d'Algérie. Certains 
n'ont pas dix-sept ans. Tous nous disent 
la ferveur que leur inspire le nom du 
général de Gaulle et l'espoir immense, 
dont vous n'avez pas l'idée, qu'ils conti- 
nuent de mettre en Jui (..). 

Pour le bureau 
d'« Esprit de la Résistance » 1 

Bernard Manix. 


{Suite du courrier 
page 39.) 


VOTRE VOITURE 
votre femme et vous 
serez les bienvenus chez 


BRUNSWICK 


62, boulevard de Strasbourg 


GRAND PARKING PRIVE 
dans l'immeuble 


Dans ce numéro : 


Les efoires frençohes 


@ La Nation p.3 
@ Economie : Quatre mois plus 

tard p. 3 
@ Correspondances Express. p. 4 


@ Les chances à saisir, 
par Pierre Mendès 
France ........ p.6 


@ Afrique: Un contrat de ma- 
riage, par Pierre Moinot.. p. 7 


© Forum: Mission terminée ? 
ar le colonel Barberot. 
@ M. Morice ne répond pas 


@ En deux mots, par Brigitte 2 
P 


© Crise jusqu’en 1970? par 
Jacques Fauvet . 10 


_ 


@ Finances : Le pétrole contre le 
capitalisme p. 

@ Revues : Les cahiers de la Ré- 
publique 


@ D'où vient le satellite? 
Le secret du succès 
russe, par Albert Du- 
crocq, pp. 12, 13, 14. 


Les afaires étrangères 


© Pologne : Où s’arrête la liberté ? 


p. 15 

@ Angleterre: À comme Bevan, par 
K.S. Karol .. p. 15 

@ Correspondances Express, p. 16 


@ La nouvelle vague .. 
.… pp. 19, 20, 23, 22. 


Santé 


© Froid : Ami ou ennemi ? par le 
Docteur Knock .... p. 18 


@ Document : La corres- 
pondance secrète des 
« Trois Grands » sur 
de Gaulle, . pp. 25-26. 


Paris en parle 


© Grippe, Chirurgie, Rentrée, Ra- 
dio, Prix p 23 

@ Automobile, Université, 
nesse, Sciences, Affaires, p. 24 

© Le coup du 3 décembre, par 
Pierre Brasseur, sa femme, Su- 
zanne -Flon, Georges Vitaly et 
Jacques Audiberti 

@ La semaine 


© Au théâtre : Mineur et ma- 
jeur, par Robert Kanters .. 
bn dos tion rdhes 69 0h p. 28 


@ Province . . 5... :55:: P. 


@ Au cinéma : La blonde et elle, 
par Jean-Pierre Vivet, p. 29 


© D'autres films, Musique, Disques 
: p. 30 


© Récit : Silence, on parle ! par 
Madeleine Chapsal .... p. 31 


© Essai dramatique: Rome n’es 
DE en D Den. 
Borg .......... ÿp. 32 
Q Le ny @s plie, par Bernard 


© Traductions ............ + 33 


© Psychologie, Confort, Dix ques- 
tions p. 34 


Madame Express 
© Aide, Enfants 


© Cette semaine, Mme Express 
cnsetsotes has Tes p. 36 


© Mode, Recettes 
Une page au masculin 


© A l'essai : présence dans mes 
Don: nes id: p. 38 


© Hommes 





@ Le Bloc-Notes de Fran- 
çois Mauriac... p. 40 
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tables fondements. 


@ LES AFFAIRES POLITIQUES, — Spoutnik a 
MIEL MOT SÉ D 'OMO0 déjà fait 
deux victimes : M. Foster Dulles, atteint de 
plein fouet, et le président du Conseil pressenti, 
relégué par la presse parmi les vieilles lunes. — 


LA SEMAINE 


@ NOTRE COUVERTURE. — Spoutnik, le satel- 
lite artificiel lancé 
par les Russes, est le signe spectaculaire d’une 
puissance technique dont un savant français, 
Albert Ducrocq, retour de Moscou, a vu les véri- 


L'EXPRESS 





Les modérés ont une idée précise du candidat 


qu’ils voudraient voir à Matignon. — Jacques 
Fauvet écrit : Crise jusqu’en 1970 ? — En atten- 
dant, les résultats de l'effort financier de redres- 
sement s’effritent, — Les préoccupations écono- 
miques prennent le pas sur l’Algérie, — Qu'est-ce 
qui pourrait sortir de la crise ? Pierre Mendès 


France répond à cette question, et à plusieurs 


autres, Optimiste, il voit des chances à saisir, — 
Notre envoyé spécial à Bamako, Pierre Moinot, 
KL: vu naître l’Afrique an L — Après le désiste- 





ment de la Commission de sauvegarde, qui garde 
l'honneur de la France ? Le colonel Barberot 
répond. — Le ministre qui commande encore 
l'Armée, M. André Morice, n’a pas répondu à 
la seule question qui exige d’être éclaircie, — En 
Pologne, les intellectuels à l'origine de la 
remontée de Gomulka refusent de partager ses 
responsabilités et affirment que la planification 
a été remplacée par la pagaïe. — En Angleterre, 
Bevan, couvert de fleurs par la droite, est criti- 
qué par les militants travaillistes. Fleurs et cri- 
tiques sont sans doute prématurées, 


@ DOCUMENTS. — Le premier dans la presse 

+ Met Que NI française, « L'Express » pu- 
blie l’échange de lettres «strictement secrètes 
et confidentielles » entre Staline, Churchill et 
Roosevelt à propos de De Gaulle, 


@ LA NOUVELLE VAGUE, -—_ Les premières ré- 
de «L'Express» et de VLF.O.P. sur la Nou- 


ponses à l’enquête 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 


@ LETTRES. — Un jeune homme rêveur qui ne 


masque du pitre ; un grand metteur en scène 
au travail que son historiographe n'ose 
montrer tout nu ; un militant qui refuse de réci- 
ter le « Credo » font l'actualité littéraire. 


@ PARIS EN PARLE, -— Pierre Brasseur et ses 


eux-mêmes, pour les lecteurs de « L'Express », 
Le Coup du 3 décembre, prologue à La Mégère 
apprivoisée. — Au théâtre, des larmes pour 
Anne Franck, œuvre majeure. — Au cinéma, du 
sucre et du piment. — Au concert, une goutte 
de sang pour Markevitch. — A Strasbourg, la 
Comédie de l'Est s’installe dans ses meubles, 
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velle Vague arrivent. « Pour le moment, AN 
va, mais. », dit l’ouvrier ajusteur, « Une seule 
chose me manque... », dit le futur médecin, L’en- 
quête continue. 














trouve la liberté que sous le 


partenaires ont écrit 





LA NATION 


. La ronde des Princes 


UE l’Assemblée Nationale, le prési- 
dent de la République et M. Guy 
Mollet arrivent à se mettre d’accord 
ou non, n’a pas au fond une impor- 
tance décisive. 

Ni pour la guerre d'Algérie — dont 
personne au Parlement ne parle, puis- 
qu’il est entendu qu’on reprendra à 
peu de chose près la « loi-cadre » qui 
ne représente rien. 

Ni pour la situation financière — 
puisqu'il est à peu près admis que lors- 
qu'il y a un gouvernement il doit si- 
tuer son action à l’intérieur des limites 

2e lui fixent M. Dorgères, du côté 

l’agriculture, et M. Duchet, du côté 
des impôts. 

Ni surtout pour l'opinion française 
— qui ne s'intéresse qu’au satellite 
soviétique, à juste titre ; qui ne sait 
plus, au bout de huit jours, quel était 
le nom du dernier président du 
Conseil et dont la foi dans un effort 
collectif peut difficilement être embra- 
sée par l’homme de Dien-Bien-Phu 
ni par l’homme de Suez... 

Les journaux du monde entier con- 
sacrent quelques centimètres à la crise 
française. À peine plus, hélas ! à la 
France. Et quand l'un lie leurs corres- 
pondants à Paris est chargé par son 
rédacteur en chef de « faire le point », 
voici ce qu'il écrit : 

« Les Anglais, exaspérés de ne 
rien comprendre à la crise fran- 
çaise, peuvent se dire, pour se 
consoler, que les Français n'y 
comprennent rien non plus. 

« La lutte personnelle pour le 
pouvoir, les portefeuilles, et les 
fromages, se déroule au sein 
d'une petile communauté fer- 
mée qu'un séna:eur a appelée 
« les Princes ». 

< I y a bien sûr une autre 
sorte de crise qui touche les 
gens de plus près : la hausse des 
prix. Mais peu de gens font le 
lien entre les deux crises. 

« Bien que les différents par- 










9 HEURES DE TRAVAIL 
EN 8 EN EVITANT 
LES PERTES DE TEMPS 
AU TELEPHONE 


Le MEMOPHONE vous évite de recher- 
cher ou de vous remémorer ainsi que de 
composer le numéro du correspondant ha- 
bituel que vous désirez appeler ; il vous 
suffit de placer le curseur sur son nom, 
inscrit sur le tableau de l'appareil, et l'ap- 

se fait tout seul. En cas de « pas bi- 

e », l'appel est refait semi-automatique- 
ment. De plus, le Mémophone ne fait ja- 
mais de faux numéro. Le Mémophone éco- 
nomise donc votre mémoire, votre temps, 
vos nerfs, votre argent. Vous serez étonné 
des services qu'il vous rendra. Son prix, en 
France, est de 36.000 fr. pose comprise, 


garantie totale un an. 

Documentation X 5 sur demande à 
SAN.EM. 82, rue Saint-Lazare, Paris (7°). 
TRI. 61-12 Sicob : hall 56, stand 05 





(Dessin de Steinberg.) 


LE PASSAGE DU « SPOUTNIK » 


tis soient d'une grande rigueur 
dans le choix du vocabulaire à 
utiliser publiquement, ils auto- 
risent une souplesse infinie dans 
l'action. Le seul impératif est de 
maintenir le régime en vie en 
enterrant les différences el en 
formant des coalitions (...). 

« Les députés sont prêts à 
faire n'importe quoi pour ne pas 
avoir l'air de manquer de « viri- 
lité ». 

« La leçon de l'affaire hon- 
groise, m'a dit un député in- 
fluent, « c'est qu'il n'est pas pos- 
sible de donner aux peuples un 
petit doigt de liberté : la France 
devra donc aller jusqu'au bout 
en accordant l'indépendance po- 
litique aux Algériens. >» Mais au 
cours du débat sur la loi-cadre, 
ce même dépulé a cependant 
expliqué à la tribune que le 
principal mérite du projet élait 
« de barrer la route à l'indépen- 
dance algérienne ». 

« Le public n'est pas informé 
du rapport qui existe entre la 
hausse des prix et la poursuite 
de la guerre, car la plus grande 
partie de la presse n'y fait au- 
cune allusion. 

« Le lobby des intérêts algé- 
riens se donne beaucoup de mal 
pour trouver des économistes 
professionnels qui puissent 

« prouver » que la perte de 
l'Algérie réduirait la France au 
chômage... » 


(Nora Beloff, L'Observer, Londres.) 


Et tandis que dans une atmosphère 
irréelle la ronde des Princes se pour- 





suit, devant l'opinion indifférente, la 
grande nation voit s'éloigner d'elle, 
peu à peu, ces pays et ces territoires 
dont elle pourrait demeurer, en retrou- 
vant sa raison et son autorité, le pôle 
d'attraction. 


STEINBERG 
A « L’EXPRESS » 


À partir du mois prochain 
le plus grand dessinateur 
américain, Steinberg, col- 
laborera régulièrement à 
« L'Express ». 





ÉCONOMIE 


Quatre mois plus tard 





@ Une expérience in. 
terrompue laisse les 
problèmes en suspens. 
C’est peut-être la der- 
nière chance de les re- 





garder en face. 


«L situation est très sérieuse », a 
dit M. Guy Mollet après avoir re- 
fusé de tenter de dénouer la cerise 
comme l’en priait le Président de la 
République. « Si on ne prend pas de 
mesures énergiques, a poursuivi le lea- 
der socialiste, nous risquons rapide- 
ment de connaître une situation iden- 
tique à celle de nt aprés la 
première querre mondiale. Car nous 
en sommes au stade de la République 
de Weimar. » 


Un dés visiteurs de M. Mollet, 
M. Edouard Daladier, avait de son côté 
déclaré : € M. Guy Mollet nous a fait 
un tableau sombre de la situation éco- 
nomique et pertes Selon lui, au 
1°" janvier 1958, la pénurie de dollars 
sera quasi totale. Nous ne pourrons 
plus importer ». 


200 milliards d'impôts 


Quelles solutions a préconisées le se- 
crétaire général de la S.F.L.O. pour re- 
médier à cette situation ? D'abord 
appliquer intégralement toutes les 
mesures d'économie déjà préparées. 
« Mais il faut aller beaucoup plus 
loin. » Deux cents milliards d’écone- 
mies supplémentaires et deux cents 
milliards d'impôts nouveaux seront 
nécessaires. Pour être en mesure de 
gouverner, M. Mollet estime indispen- 
sable l'octroi de pouvoirs spéciaux 
économiques, financiers et sociaux. Et 
l'Algérie, objet de la crise ? « Je crois, 
a simplement dit M. Mollet, que le pro- 
chain gouvernement trouvera facile- 
ment un accord sur les projets de loi- 
cadre. » Pour toute la crise, le ton 
était donné. Les affaires algériennes 


(Suite en page 5.) 
> 





Offrez un vison sauvage 


MAURICE 





KOTLER 


10, rue La Boëtie — Paris (8) 




































































































































En ju cn jo 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 





CORRESPONDANCES _ EXPRESS 


QUE VEULENT LES MODERES ? 


© Les modérés préféreraient ne pas être amenés à participer au pro- 
chain gouvernement. Ils seraient ainsi en meilleure posture pour répondre à 
l'offensive Poujade-Antier-Dorgères. 

Mais leurs statuts antérieurs rendent une décision de participer assez 
aisée : il suffit en effet qu'elle ne soit pas interdite par les deux tiers des par- 
lementaires indépendants-paysans (députés et sénateurs) votant ensemble au 
scrutin secret. 

Pour éviter une surprise, l'état-major modéré s'affirme décidé à contrô- 
ler à l'avenir l'action du gouvernement beaucoup plus étroitement que par le 
passé. Déjà, il a établi la liste des hommes qu'il tente de faire écarter de 
certains postes-clefs. Voici cette liste : 

— À éliminer : MM. Mitterrand, Billères [pour la Présidence), Gaillard 
(Présidence et Finances). 

— À éviter, si possible : MM. Mollet (Présidence), Pflimlin (Présidence et 
Finances), Lacoste (Algérie). 

— À déconseiller : MM. Pleven (Présidence), Robert Schuman (Présidence 
et Finances). 

Leurs candidats rêvés seraient MM. Georges Bidault (Présidence), Edgar 


Faure (Finances), Soustelle (Algérie ou Défense nationale). Cependant M. 
Duchet reconnaît qu'ils seront « difficiles à faire admettre ». 





LES TORTURES : VICE DU « SYSTEME » 


© Lé général de Gaulle est parfaitement informé sur les tortures. Tout 
le monde lui en parle et le presse d'intervenir. 

À cause de la crise, le général refuse en ce moment de recevoir des hom- 
mes politiques. Il a rejeté une demande d'audience de M. Soustelle. I! voit sur- 
tout des militaires, retour d'Algérie. 

La semaine dernière encore, plusieurs de ses visiteurs — et notamment 
des Compagnons de la Libération — lui ont raconté des scènes qu'ils ont 
vécues sur place ou qu'ils tiennent de témoins directs, dignes de foi. Ils ont 
insisté pour qu'il dénonce publiquement ces exactions. 

Le général a refusé. Il a répété à chacun qu'il condamne formellement de 
telles méthodes, si contraires aux valeurs morales auxquelles il a toujours iden- 
tifié son action. Mais il estime qu'une prise de position publique de sa part 
ne suffirait pas à y mettre un terme. Pour lui, les tortures né peuvent être 
dissociées du problème politique d'ensemble ; elles sont, elles aussi, un.vice du 


a Système ». 


F à 
: 


LE P.C. FRANÇAIS ATTENDAIT LE « BEBE-LUNE » 


© Les dirigeants communistes français avaient été prévenus quinze jours 


à l'avance du lancement du satellite artificiel soviétique. C'est la première fois 
qu'ils étaient ainsi mis par le Kremlin dans la confidence d'un événement 
mondial. 


LE RENDEZ-VOUS DE MELOUZA 


© L'affreux massacre de Melouza, ce village dont toute la population 
mêle a été exécutée par une bande F.L.N. dans la nuit du 28 au 29 mai der- 
nier, fait l'objet d'informations inédites et importantes. 

En mai, le « général» messaliste Belounis, qui commande dans le Sud 
3.000 Algériens en armes relevant du M.N.A. it un contact officiel 
avec l'armée française. Non pour se rallier (comme on l'a annoncé, puis dé- 
menti récemment). Mais en vue de proposer un accord précis, au terme duquel 
il assurerait lui-même dans « sa zone » la pacification. 

La première entrevue avec un officier représentant le général Salan 
avait été fixée, à Melouza, à la date du 31 mai, soit deux jours après le mas- 
sacre. 


Quelques jours plus tard, la rencontre eut lieu — ailleurs — et l'état- 
major français accepta les conditions de Belounis. Celui-ci gardaït le contrôle 
total de ses forces qui recevaient armes et ravitaillement pour lutter contre 
le F.LN. et les communistes. || ne déposerait les armes qu'au règlement du 
problème algérien, le M.N.A. devenant alors « interlocuteur valable ». 

Cet accord vient d'être mis en cause. Le & septembre dernier, Belounis 


a reçu un utimatum du commandant français exigeant que ses troupes pas- 
sont sous l'autorité directe de l'armée. Belounis, qui contrôle notamment les 
monts des Ouled Naïl, clef d'un front saharien, n'a pas encore répondu. 











LES LIENS ENTRE MM. MOLLET ET PLEVEN 


© Comme la précédente, la crise actuelle est dominée à son début par 
le tandem de MM. Mollet et Pleven. Depuis longtemps les deux hommes sont 


unis par une triple solidarité. 
— Solidarité politique : en mai dernier, M. Mollet, renversé par le Par- 
lement, conseille au Président de la République d'appeler M. Pleven. Celui-ci, 
au terme de sa mission d'information, avance le nom de M. Mollet. 
La semaine dernière, M. Mollet, d'abord pressenti officieusement par le 
directeur du Cabinet présidentiel, M. Friol, puis par l'intermédiaire de M. 
Bourgès-Maunoury, suggère d'appeler d'abord M. Pleven. 
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Lundi matin, lorsque M. Coty a voulu forcer l'acceptation de M. Pleven 
qui paraissait hésitant, il à fait état d'une assurance formelle qui lui avait été 
donnée la veille, après son refus, par M. Mollet : les socialistes participeraient 
à un éventuel gouvernement Pleven. M. Mollet a confirmé, mollement. 

— Solidarité «européenne » : Le premier Président du Conseil qui ait 

— Guy Mollet un poste ministériel important était M. René Pleven, 
210. M. Mallet était Éète d'Etat, chargé de l'Europe. 
— Solidarité personnelle : Aujourd'hui, comme en mai, si l'un des deux 


hommes réussit à dénouer la crise, il donnera à l'autre le ministère des Affai. 





res étrangères. 





(A.D.P.) 
M. Guy Mozzer M. RENÉ PLEVEN 
Un set partout ; Pleven au service. 


(Agip) 


REQUISITOIRE CONTRE M. SOUSTELLE 


© Le Cabinet de M. Bourgès-Maunoury a diffusé discrètement, le lende- 
main de la chute du gouvernement, une note réfutant les thèses de M. Sous- 
telle 


Ce document confidentiel déclare en substance : « À la « Table Ronde », 
M. Soustelle avait pris des engagements qu'il n'a pas tenus. S'il n'avait pas 
donné son accord, le Président du Conseil aurait donné sa démission et M. 


Coty l'aurait acceptée. Cela aurait été plus net. Maïs on peut se demandes si 
M. Soustelle ne cherche pas le pire, pour provoquer la crise de régime. » 


LES ETUDIANTS SOCIALISTES RECÇOIVENT CONGE 


© La Fédération Nationale des Etudiants Socialistes vient d'être sus- 
pendue, sans préavis, par le Comité Directeur S.F.1.0. 

Le délégué général de la F.N.ES., arrivant le 26 septembre au siège du 
parti socialiste, 12, cité Malesherbes, à trouvé tous ses dossiers 
sans préavis. C'est ainsi qu'il fut averti de la décision prise contre sa fédé- 
ration. 

Parmi les motifs invoqués par le Comité Directeur : la présence au « Fes- 
fival de la Jeunesse » de Moscou, cet été, du délégué général de la F.N.ES, 
Mais la vraie raison de cette mesure est l'opposition irréductible des étudiants 
socialistes à la politique algérienne de MM,..Mollet et Lacoste, 
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passaient au second plan, loin der- 

rière les préoccupations économiques 

et financières. M. René Pleven n'avait 

pe qu’à suivre la voie ainsi ouverte, 
ais qu’en est-il réellement ? 


Que coûte l'Algérie ? 


Une opération de redressement avait 
été entreprise par M. Gaillard; la crise 
survient au moment le plus favorable, 
pour lui permettre de se retirer avec 
un prestige intact, au plus mauvais 
pour sa politique, qui impliquait une 
certaine durée, Chaque jour qui passe 
aggrave la situation. 


Déjà, la semaine dernière, la Dé- 
fense nationale a obtenu par décret, 
92 milliards d’avances, en plus des 

mmes figurant au budget de 1957. 

éjà, on sait que le vote de crédits 
militaires er devra être 
demandé au Parlement dès le dénoue- 
ment de la crise, en même temps que 
la régularisation du décret d’avances. 
Les économies prévues dans ce sec- 
teur par M. Gaillard n’ont pu être réa- 
lisées. La première question qui se 
posera au prochain président du 
Conseil est donc la suivante: devra-t-il, 
ou non, déclarer publiquement que la 
guerre d'Algérie est à la racine de nos 
difficultés financières et économi- 
ques ? 


S’il se contente d’affirmer, comme le 
fit M. Bourgès-Maunoury au début de 
son règne, que « l’Algérie ne coûte 

as plus cher que le déficit de la 

.N.C.F. », au moment même où la 
Commission économique de l'O.N.U. 
évaluait, dans un rapport officiel, à 
700 milliards par an Les dépenses de 
guerre de la France en Algérie, de 
quelle autorité disposera-t-il pour in- 
viter les salariés à la sagesse, les pro- 
ducteurs à la discipline, les consom- 
mateurs à l’austérité ? S'il reconnait 
au contraire que, au rythme de 400 
milliards de dépenses supplémentaires 
a an, chiffre officiellement admis 
et c’est PTS M. Mollet proposait 
200 milliards d'impôts et autant d'éco- 
nomies), la guerre d’Algérie pèse d’un 
poids décisif sur la santé de l’écono- 
mie, il risque de rendre sa poursüite 
nettement impopulaire auprès des sa- 
lariés et soudain moins nécessaire aux 
yeux des patrons, 


Le revenu des autres 


Le choix qui sera fait dans ce do- 
maine commandera : ainsi, dans une 
large mesure, les réactions de Fopi- 
nion et, partant, les chances de l’opé- 
ration de redressement entreprise, 


Du côté des salariés, l'équation est 
simple. Les économistes s'accordent 
pour évaluer à 4,% environ l'aug- 
mentation du coût de la vie interve- 
nue depuis le début de l’année, ce qui 
laisse subsister un peu plus de 5 % 
d'augmentation des salaires réels. Il y 
aurait donc encore aujourd’hui un 
léger progrès en faveur des salariés, 
mais les hausses prévues ce mois-ci 
et notamment celles des produits lai- 
tiers et de la viande risquent de 
l’atténuer. L'absence de gouver- 
nement devrait en principe retarder 
jusqu’après la crise les mouvements de 
grève ans le secteur nationalisé : il 
aut attendre d’avoir un patron pour 
discuter avec lui. Mais qu'arrivera-t-il 
au lendemain de l'investiture ? Et, dès 
maintenant, dans le secteur privé où 
les patrons peuvent être conduits à 
accorder certaines augmentations, le 
gendarme ayant provisoirement dis- 
paru ? Ainsi, l'attitude des salariés 
dans les prochaines semaines est un 
élément essentiel de la situation. 

L’attitude des producteurs ne sera 
pas moins déterminante. Les prix, ce 
sont leurs revenus. Un blocage des 
Le aussi rigoureux que possible, 
tait déjà difficile à faire observer 
avant la crise. Qu'en sera-t-il pendant 
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cette crise ? Et il faut imaginer un 


gouvernement bien puissant pour 
u’une situation ainsi aggravée puisse 
être redressée après la crise. Le se- 


cond problème qui se posera au pro- 
chain gouvernement sera donc de con- 
vaincre les salariés que les prix ne 
monteront pas et de contraindre les 
producteurs à ce qu'il en soit réelle- 
ment ainsi. Ce ne sera pas une tâche 
aisée. 


Plus d'enfer 


La troisième question qui ne pourra 
être éludée longtemps concerne les 
devises. Toute l’économie intérieure 
de 1958 est dominée par notre capa- 
cité à en gagner pour assurer les im- 
portations nécessaires. La dévaluation 
parlielle de M. Gaillard avait com- 
mencé à porter ses fruits, mais l’opé- 
ration ne pouvait réussir pleinement 
qu’à deux conditions : d’abord, que le 
gouvernement soit assez fort pour ré- 
sister à toutes les pressions qui se ma- 
nifestent en faveur d’une utilisation 
peu rationnelle des devises ; ensuite, 
que jieurs utilisateurs — et en parti- 
culier les industriels qui importent 
des matières premières — considèrent 
que la dévaluation est écartée, l’opé- 
ration déjà faite en tenant lieu, 

Les importations de matières pre- 
miéres effectuées depuis le début de 
l’année sont de 30 % supérieures à cel- 
les de la période correspondante de 
1956, alors que la production n’a aug- 


1. 


menté que de 10 %. Par crainte de la 
dévaluation, les industriels ont stocké 
énéreusement, Continueront-ils  ? 
Beutêtre, s’ils le peuvent. C'est-à-dire 
s'ils obtiennent que la distribution des 
licences d'importation, un moment 
freinée, soit reprise et s’ils peuvent se 

rocurer les fonds nécessaires. Le pro- 

lème du crédit deviendra donc fon- 
damental. 

En matière de crédit, on a choisi 
jusqu'ici de rendre l'argent « plus 
cher > en élevant le taux d'intérêt ; 
mais cette hausse n’accroit guère que 
les bénéfices des banques (2 % d’élé- 
vation du taux de l’escompte, cela fait 
une trentaine de milliards supplémen- 
taires pour les prêteurs). Maïs on n’a 
pratiquement pas agi sur le volume des 
crédits ; le « plafond >» qui leur est 
assigné n’est pas une hermétique dalle 
de béton, mais une mince bande de 
caoutchouc. Au-delà du plafond en ef- 
fet, les emprunteurs peuvent encore 
trouver de l’argent à des taux usurai- 
res, ce qui vaut à cet ultime refuge, 
dans le langage des financiers, le nom 
évocateur d’ « enfer ». Les banquiers 
allant volontiers dans cet « enfer » où 
les bénéfices restent confortables, la 
masse de crédit en circulation (4.000 
milliards environ) s’est ainsi accrue 
de 600 milliards depuis un an. Le pro- 
chain gouvernement devra, après 
avoir fixé sa politique d'importation, 


(Suite en page 7.) 
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L'EAU DES GOURMETS / 


Elle est issue des Alpes, 
et, comme les sources de 
elle est si 


montagne , 
pure! si légère! 





LES CHANCES A SAISIR 


par PIERRE MENDÉS FRANCE 


Rentré à Paris mardi matin, M. Pierre Mendès France a répondu, au cours d’un entretien, à 
nos questions sur la crise politique et l'Algérie. 


@ Vous revenez de rapides voyages aux 
Etats-Unis, en Afrique Noire et au Maroc. 
Qu'est-ce qui vous a le plus frappé ? 


P. M. Fr. — Le Congrès du R.D.A. à Bamako. 


© Pourquoi ? 

P., M. F. — Quelle fierté pour un Français de 
voir que notre pays a créé là-bas des élites de cette 
qualité, de cette volonté constructive, de ce patrio- 
tisme, Après avoir vu cela on ne peut plus douter 
qu’il existe un moyen de rendre permanente Ja 
communauté française à travers les continents. Si 
nous avions fait quelque chose de semblable en 
Algérie, alors on pourrait vraiment dire que l’Al- 
gérie c’est la France. Hélas !... 


© Vous dites qu'il existe un moyen, Quel 
moyen ? 


P. M. F. — Susciter dans chaque pays de l'Union 
Française des élites capables de déterminer elles- 
mêmes leurs véritables devoirs vis-à-vis de leur 
pays, de leur peuple; leur donner leurs responsa- 
bilités, sans réticence et sans complexe; leur don- 
ner aussi, chaque jour, la preuve que leur intérêt 
profond et permanent consiste à réster associés 
à la France, que celle-ci leur apporte non seule- 
ment l’aide matérielle mais aussi la dignité, l’éga- 
lité, l'émancipation, le progrès. 

Fonder l'association sur cela, c’est lui donner 
une force indestructible dans le cœur ét dans la 
volonté des populations. 

J'ai vu à Bamako des hommes qui représen- 
taient des tendances bien diverses, des opinions 
parfois divergentes. Aucun n’a mis en doute l’in- 
térêt de son pays de participer à la communauté 
franco-africaine. 

J'aurais voulu que 600 députés voient cela : le 
drapeau tricolore, la langue française, la coopéra- 
tion sans réserve d'hommes noirs et d'hommes 
blancs. Personne ne réclamait un autre drapeau, 
une autre langue, d’autres associés. 


@ Pouvez-vous dire la même chose du 
Maroc et de la Tunisie dont vous venez de 
voir les dirigeants ? : 


P. M. F. — Le Maroc et la Tunisie sont toujours 
restés des Etats distincts. L'indépendance totale 
leur a été reconnue. Mais dans ce cadre, que nous 
ne devons plus jamais remettre en cause, ces pays, 
croyez-moi, se rendent bien compte de ce que la 
France leur a apporté, de ce qu’elle peut encore 
leur apporter. 

Leurs relations avec nous ne peuvent pas = et 
ils le savent — être les mêmes que leurs relàtions 
avec tel autre pays. Quels que soient les épisodes 
et les incidents, il y a une intimité de fait, une 
communauté, une solidarité, Ils savent bien que 
ce serait une erreur ruineuse de les détruire, ct 
qu'aucun autre pays au monde ne peut Îles sou- 
tenir mieux que nous. 

Je ne parle pas tellement d'argent. Je pense aux 
techniciens, aux maîtres, aux équipements dont 
ils ont besoin. Il y a une immense demande de 

résence française que nous ignorons trop en 
rance et qui ne se manifeste pas seulement en 
Afrique : je pense au Cambodge, au Vietnam. 


Nos atouts 
sont puissants 


@ En diriez-vous autant de l'Algérie? 


P. M. F. — Précisément notre politique en 
Algérie doit exploiter au maximum les intérêts 
communs, même quand les violences et les pas- 
sions les font oublier aux uns et aux autres. J'af- 
firme que nos atouts sont assez puissants pour que 
le rôle de la France et ses positions puissent être 
sauvés et consolidés. 

Mais rien ne sera fait d'utile, c'est l'évidence, 
s’il n’y a pas chez les cadres, les élites, les diri- 
geants populaires, cette conviction que le progrès 
sous toutes ses formes, y compris l'émancipation 
politique, est possible avec la France et non 
pas forcément contre la France, Si nous recréons 
cet état d'esprit, toutes les chances réapparai- 
tront. 

L'essentiel, ce n'est pas le détail juridique, la 
forme extérieure des institutions ; c’est de savoir 
s’il y aura demain, là-bas, des hommes persuadés 
qu’ils doivent chercher avec nous leur évolution 
et leur progrès comme c'est le cas de ces autres 
Africains que j'ai vus à Bamako. Si l'esprit de 
Bamako, la volonté de s'émanciper avec la France, 
réapparaît en Algérie, tout redevient possible, 
même avec les nationalistes. 

La plus grande faute de la politique française 
c’est justement d’avoir porté atteinte à cet esprit 
et à cet espoir qui existaient autrefois. On doit les 
faire renaître. 

Ces textes, ces lois (cadre ou non) sur lesquels 
on marchande à perte de vue, n’ont pas d'intérêt. 
Si, sur place, la discrimination, l'injustice, le ra- 
cisme continuent à prévaloir dans la vie de tous 
les jours, dans les douars et dans les casbah, nos 
Dre juridiques resteront vaines et inu- 
tiles. 

La guerre d'Algérie n’est pas une querelle sur 

: les institutions ! C’est une guerre psychologique. 
Tant que Ja situation psychologique, humaine, 
demeurera ce qu'elle est là-bas, aucune décision 
du Parlement ne conduira à un début de solution. 
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@ Pensez-vous que de la crise actuelle 
puisse sortir un gouvernement qui manifes- 
tera la volonté de changer cet état de 
choses? 


P. M. F. — Je crains que non. On veut ajuster 
les préférences, ou les préjugés de tel ou tel parti 
politique ; on s'occupe beaucoup des couloirs du 
Parlement, des prochains congrès, de l'O.N.U... 
mais pas des musulmans et de la nécessité de 
réaliser un accord avec eux. Le seul problème, 
c’est eux — et c’est la seule chose dont on ne 
parle pas ! - 

On est en dehors du problème. On veut conci- 
lier socialistes et indépendants, donner satisfac- 


(Charpentier) 


PIERRE MEXDÈS FRANCE 
« Quelle fierté pour un Français... » 


tion aux radicaux ou au M.R.P... Pour peu qu'on 
trouve un homme astucieux, il finira par mettre 
tous ces gens d'accord. Et après ? 

La seule question est de savoir si on arrivera à 
un rapprochement, à une reprise de contact avec 
les musulmans. De cela, personne ne s'occupe. 


© Dans les derniers jours ce sont les ques- 
tions économiques qui sont mises en avant 
dans la crise, el l'Algérie moins... 


P. M. F, — Bien sûr. On raisonne mmiquement en 
termes parlementaires. La loi-cadre a obtenu 253 
voix; le nouveau président du Conseil, à la faveur 
de ses négociations et avec un peu d'habileté, arri- 
vera bien à gagner les 40 voix nécessaires pour 
« faire passer » le texte ou un autre, très voisin. 
Parlementairement parlant, le problème n'est plus 
si difficile, paraît-il. 

Mais ce n'est pas parce que la loi-cadre aura 
40 voix de plus que les musulmans d’Algérie 
seront soudainement convaincus de notre volonté 
de novation et de progrès ; ce n'est pas parce 
qu'elle aura 40 voix de plus qu’elle conduira à la 
paix dans la sauvegarde de nos intérêts essentiels 
en Afrique. Le seul problème qui compte, celui 
de nos relations avec les Algériens, ne sera pas 
modifié parce qu’un nouveau président du Conseil 
plus éloquent que le précédent aura 40 ou 50 voix 
de plus. Il se peut qu'à l'échelon parlementaire 
l'affaire de la loi-cadre ait fait des progrès. Mais 
à l'échelon algérien ? 

© Mais comment sauvegarder la présence 
des Français en Algérie et les protéger ? 

P. M. F. — Là encore je réponüs : Bamako. Les 
Français que j'ai vus là-bas m'ont dit qu'its 
avaient accueilli la loi-cadre pour l'Afrique Noire 
avec beaucoup d'inquiétude et même d'angoisse. 
Aujourd’hui, ils jouent le jeu loyalement et les 
autochtones en sont impressionnés. Le résultat, 
c'est une véritable coopération, une fusion dans 
l’efforg et le travail. Dans les gouvernements 
locaux, ôn voit des Blancs et des Noirs côte à 
côte. Ils se rendent compte qu’ils ont besoin les 
uns des autres et pour longtemps. Ils sont en train 


de se « décomplexer > avec une rapidité  stupé- 
fiante. 

J'ai constaté un phénomène du même genre — 
encore que moins total — au Maroc. Il y a, là-bas 
aussi, un grand progrès. Certes, nos compatriotes 
tremblent car tout est suspendu à la guerre d’Al- 
gérie. Mais ils disent : le jour où l’affaire d’Algérie 
sera réglée, nous trouverons, dans le cadre du 
Maroc nouveau, notre place, qui n’est pas contes- 
tée.. Oh ! il y a des difficultés, des erreurs (de 
part et d’autre), mais l’évolution va dans le bon 
sens. 

Si nous voulons sauvegarder la situation des 
‘Français d’Algérie, et leur avenir, s’ils doivent 
continuer à jouer un rôle décisif, cela ne sera 
pôssible que dans la mesure où l’on trouvera nn 
équilibre auquel les musulmans auront donné leur 
consentement. C’est la seule pre‘ection réelle, 
valable, à long terme. La seule manière de main- 
tenir la présence française en Algérie. 

Les intérêts que nous avons en Algérie seront 
progressivement détruits par la guerre, si elle 
S'éternise. La guerre sans fin, c’est la perte de 
tout... 


Convoquer les Etats Généraux 
de la Communauté Française 


@ Pensez-vous que la proposition de la 
Tunisie à lO.N.U. d'une conférence avec le 
Maroc et la France soit une solution ? 


P. M. F. — Une telle réunion aiderait à trouver 
la solution. 

Les Marocains et les Tunisiens ont, aux yeux 
de la masse algérienne, le prestige de pays aux- 
quels l’indépendance vient d’être donnée ; ils dis- 
posent auprès d’elle d’une audience que nous 
n'avons pas… Une solution étudiée avec les 
Tunisiens et les Marocains ne pourrait pas ne pas 
être considérée comme sérieuse par les Algériens, 
sauf peut-être par des irréductibles (il y en aura 
toujours !). L'essentiel — il faut le redire — c’est 
d'atteindre la masse musulmane, de retrouver le 
contact avec elle. On ne peut pas mieux tenter de 
le faire que par l'intermédiaire des Marocains et 
des Tunisiens. 

Sinon, ce sera l’immixtion de l'O.N.U. où d’au- 
tres puissances étrangères chercheront à satis- 
faire leurs propres intérêts — pas les nôtres ni 
ceux de l’Algérie. Tandis que le Maroc et la 
Tunisie, quelle que soit leur solidarité de race à 
l'égard des Algériens, ont comme nous un intérêt 
primordial au rétablissement de la paix. 

Ils se rendent parfaitement compte des boule- 
versements que provoqueraient chez eux la conti- 
nuation et l’'aggravation de la guerre. Ils savent 
aussi quelles sont les limites des possibilités d’une 
Algérie qui serait promue à l’indépendance com- 
plète. Ils le savent à ce point que le délégué tuni- 
sien à l'O.N.U. vient de proposer de nouveau, pour 
éviter la dispersion et le chaos, des limitations 
consenties par la Tunisie et le Maroc à leur indé- 
pendance en vue de construire un ensemble nou- 
veau avec la France. C’est un événement considé- 
rable. Allons-nous ignorer cette chance de consti- 
tuer le groupement franco-nord-africain ? 

Il y a quelques mois déjà, j'avais déposée .sur le 
bureau de l’Assemblée Nationale une proposition 
de résolution dans ce sens. 


@ Une dernière question. Préconiseriez-vous 
une vaste confrontation entre tous les terrt- 
toires, tous les pays dont l'avenir est lié à 
celui de la France ? 


P. M. F. — Oui. I1 faut convoquer très vite la 
grande assemblée des peuples dont les intérêts 
tmmnrniralettpte nur mener eentie onrmmnmmnes es 
sont communs avec les nôtres, les Etats Généraux 


de la Communauté française, pour poser les londe- 


ments de l'association nouvelle. 


Pour cela, il faut réviser la Constitution, Mais 
dans un esprit loyal et réaliste, sans arrière-pen- 
sées ni faux-semblants. Interdisons-nous ces clau- 
ses trop habiles (comme dans la loi-cadre algé- 
rienne) par lesquelles on reprend d’une mäin ce 
que l’on semble donner de l’autre. 

La formule fédéraliste, vers laquelle nous nous 
acheminons, reconnaît à chacun le droit de gérer 
ses affaires propres, sans toujours dépendre du 
pouvoir métropolitain. Que celui-ci renonce à tout 
trancher, les petites affaires comme les grandes, 
les vastes desseins comme les détails de chaque 
jour, et de Strasbourg à Madagascar. 

Pour les intérêts collectifs, créons des autorités 
fédérales, un gouvernement fédéral, un Parlement 
fédéral dans lequel tous les territoires seront 
authentiquement représentés. Dans ce cadre les 
pays de l'Union trouveront leur place, avec des 
modalités diverses adaptées à leurs intérêts et à 
leur maturité. 

Quelles meilleures fondations à ce nouvel édi- 
fice qu'une assemblée solennelle, autour de la 
France, de tous ces peuples qui ont besoin, comme 
nous, de mettre un terme au conflit d'Algérie, de 
voir enfin s’édifier une vaste association d'hommes 
DER ER 
libres et égaux; qui ont aussi besoin, comme nous, 
que soient enfin consacrées au progrès € à la 
RS GRRG ET VE OS EEE EEE ur A CE HN 
prospérité les immenses ressources qui, jusqu'ici, 
mme ete I 


ont été si mal employées ? 
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décider s’il supprime « l'enfer » et 
procède à un strict resserrement du 
crédit. 

L’appui populaire 

Enfin, il est encore un problème 
brûlant dont la solution engagera aussi 
l'avenir. Deux secteurs importants ont 
été tenus à l’écart de « l'opération 
20 % » de M. Gaillard : les textiles et 
l'acier. Ces industries continuent d’im- 
porter leurs matières premières — 
sans licences même pour l'acier de- 
venu < européen » — à raison de 350 
francs pour un dollar. Le futur Cabi- 
net devra dire s’il maintient ce ré- 
gime de faveur, à la sidérurgie en par- 
ticulier. . 

S’il étend la loi commune de 420 
francs pour un dollar à l’acier, son 

rix intérieur montera aussitôt de 
0 %: la Communauté Européenne 
(C.E.C.A.) nous en fait obligation. Une 
telle hausse accentuerait l’augmenta- 
tion du coût de la vie. 

Aveu du coût réel de la guerre d’Al- 
gérie, maintien des prix et des salai- 
res, restrictions effectives d’importa- 
tion et de crédit, cas de l’acier et des 
textiles, telles sont quelques-unes des 
données principales de l’équation éco- 
nomique et financière actuelle. Tout se 
tient. Une politique de paix en Algérie 
faciliterait l’adhésion des masses aux 
sacrifices qui leur seront demandés ; 
elle permettrait aussi d'envisager des 
concours internationaux actuellement 
exclus ; le redressement s’en trouve- 
rait encouragé. Mais les mesures rigou- 
reuses qui seraient, en tout état de 
cause, nécessaires, exigent un gouver- 
nement puissant, et cette puissance ne 
se conçoit guère sans appui populaire. 


AFRIQUE 


Un contrat de mariage 
2 L'espoir né à Ba- 





mako s’est répandu 





dans toute l'Afrique 





noire. Pierre Moinot, 





notre envoyé spécial, a 
autour du 
congrès du R.D.A., une 
Afrique nouvelle et pas- 


vu naître, 





sionnée. 


P‘ TRON, me dit le petit vendeur 
_—_—_. de journaux de Bamako, pa- 
tron, franchement, vous ne pouvez pas 
m'avoir une carte d'observateur poli- 
tique ? 

< Nous n’en avons pas, Monsieur », 
répond Mamadou Koné, qui est avec 
moi. Mamadou Koné est superbe : chef 
coutumier, chef religieux, responsable 
d’une section locale du R.D.A. dans un 
petit pays de Côte-d'Ivoire, il pense 
qu'avec la loi-cadre les Blancs ont 
maintenant reconnu que les Africains 
étaient leurs égaux, et n’oublie pas en 
ma présence d'appeler « Monsieur » le 
petit gosse embarrassé de ses jour- 
naux. Il ne fait pas de distinction en- 
tre l’administration et la litique : 
celle-ci a permis à l'administration 
d'être africaine, elle est le seul moyen 

ur l'Afrique de parler. C’est pour- 
Es il est venu d’Abidjan en avion, 
avec sa femme, au congrès de Bamako. 
Sa fierté n’est pas d’être chef « pro- 

ressiste », sa fierté est d’avoir trois 
is étudiants à Paris et de représenter 

8.000 électeurs. 

Que disent, par sa bouche, ces 38.000 
yoix noires ? Avec le souci de garder 
à leurs perte une fidélité tradition- 
nelle, elles estiment d’évidence que 
maintenant que l’Afrique parle d’égale 
à égale, elle ne peut parler qu’à la 
France et qu'aucun dialogue ne peut 
aboutir sans bonne foi. « Attention ! 
dit Mamadou Koné, je veux faire le 
mariage avec la France, bien sûr, mais 
comme j'ai fait avec ma femme, avec 
liberté de bien s'expliquer et que cha- 
cun change ses défauts pour être 
heureux. Si je reste le cheval et la 
France le cavalier, (a ne va pas, rien 
ne va plus. » 


Double attelage 


Dans les textes, c'est pour le mo- 
ment un double attelage : la France 
a passé les rênes pour tout ce qui con- 
cerne la réglementation et la gestion 

es services distincts et gardé les ser- 
vices d'Etat. Bien sûr, la loi-cadre a 

arfois été mal appliquée : la Mauri- 
nie par exemple, qui avait délégué 
des observateurs à Bamako, paraît 
avoir été muselée par le truquage élec- 
toral d’un secrétaire général et d’un 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 


sénateur dont les carrières mérite- 
raient plus longue étude. Maïs la loi- 
cadre a eu «ele mérite d’exister ». 
C'est la première brèche enfin ouverte 
dans le conservatisme traditionnel, 
qui préfère risquer de tout perdre 
plutôt que de « composer ». 


Un seul postulat 


Je n'aime pas le mot composer. Il 
traduit une ruse, et l’Afrique ne ruse 
pas. Mise à l’épreuve, au contraire elle 
prouve. A toutes ces voix partout ré- 

étant que la loi Defferre n’est qu’une 
étape, elle répond qu’elle l’a dépassée. 

L'Afrique a d’abord prouvé qu’elle 
avait la conscience aiguë d’avoir at- 
teint sa majorité politique, et qu’elle 
entendait le voir reconnaître. y a 
un ton, dans les réunions politiques, 





sion sénégalaise des discours bien 
faits et des méthodologies bien con- 
çues, et de M. Houphouet-Boigny, mé- 
decin ivoirien de race paysanne, pa- 
tient, lucide, plus porté aux mouve- 
ments du cœur qu'aux discours secs, 
sont une explication commode de la 
lutte de la Convention africaine et du 
R.D.A., dont les thèses se rejoignent 
d’ailleurs très étroitement, En fait, à 
travers des positions parfois différen- 
tes, c’est beaucoup plus l’unité d’un 
certain postulat qui ressort : celui 
d'une communauté franco-africaine à 
type fédéral et égalitaire. 

Les discussions sur les structures 
ont été vives, pourtant les affirmations 
d’ « indépendance avec la France », 
d’ « autonomie interne », d’ « autodé- 
termination », « de droit à la sépara- 
tion qui n’implique pas le désir de se 


(U.P.) 


M. FÉLIX GAILLARD 
La porte reste ouverte 


qui ne trompe pas. Celui du plus large 
rassemblement africain a eu un tel sé- 
rieux que son importance déborda 
brusquement le Soudan et l'Afrique 
pour faire sa place dans toute la presse 
métropolitaine, à l’Assemblée natio- 
nale et à l'étranger. 

Tous les problèmes d’un pays qui se 
lance, se recense et mesure l’étonnante 
accélération de ses forces y ont été 
évoqués, avec une aisance formelle et 
une qualité qu'envieraient des corrigés 
de « premier jour » à l'Ecole nationale 
d'administration. Il soufflait sur toutes 
les palabres un vent mêlé d’enthou- 
siasme et de gravité, celui qui naît 
avec les périodes neuves, les premiè- 
res découvertes, les efforts enfin 
payants. J'ai appris par hasard que 

our éviter de faire varier le S.M.I.G, 
es ministres soudanais avaient aban- 
donné trois mois de leur indemnité 
ministérielle, Dans un tel climat, 
quand une résolution est adoptée, il 
convient de la lire attentivement. 

Les oppositions de personnes, de 
territofres ou de races existent là 
aussi. Celles de M. Senghor, intellec- 
tuel, normalien, emporté par la pas- 










La classe anglaise 
et la fantaisie italienne 
adaptées 4 

au bon goût français. 


La collection AUTOMNE 57 
vous trouverez les pardessus demi-saison, 


les vêtements de pluie et les costumes 
qu'Holmès a choisis pour votre confort 


séparer » ne m'ont jamais semblé tra- 
duire une volonté de sécession, mais 
un désir d’affirmation. Le droit au di- 
vorce proclamé en même temps que le 
désir de mariage ne semble pas avoir 
dans le contexte africain d'autre sy- 
nonyme que celui de liberté. 

« Dans notre fédération, a dit à Ba- 


mako Pierre Mendès France, les 
pays seront librèés et égaux en 
droit ». C'est: la ligne exacte qu'a 


choisie la majorité de l’Afrique politi- 
que. Les plus sages de ses chefs sa- 
vent que « ce qui peut paraître un peu 
énorme aujourd’hui, c’est-à-dire un 
Etat fédéral, deviendra une chose ab- 
solument naturelle demain »; les plus 
turbulents, et avec eux une masse très 
importante, estiment que cet Etat, na- 
turel ou pas, doit intervenir tout de 
suite. Les différences se mesurent au 
degré d'impatience ou au souci d’ef- 
ficacité, Quant au reste, à la stratégie 
ou à la tactique des partis, M. Hou- 
phouet leur dénne dans son échelle de 
valeurs une autre place : « Le resle 
n'est que détails. Nous arriverons bien 
à meubler notre maison, l'important 
c'est d'abord de la construire ». 


vous attend 
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Le plus grand obstacle du pacte que 
l'Afrique propose à la rando est un 
sentiment : la méfiance, Chacun de 
artenaires a si peur d’être dupe qu' 
ait à l’autre un procès d'intent 0 
Chez les Noirs, comment croire si vité 
ge les maîtres d'hier ont accepté de 
evenir des amis ? Comment ee 
que les Blancs — pas ceux à dispen 
saires ou à barrages, mais ceux À 
comptoirs et à travail forcé — son 
maintenant convaincus d’une égalité 
nouvelle ? . 

Prête à l’idylle, l'Afrique ne peut pas 
encore croire que le colonialisme est 
vaincu. Il reste un slogan magique 
dont le martèlement soulève ces fou- 
les que l’histoire a courbées si long- 
temps. Il en résulte une pointe de ra- 
cisme, l’habitude en tout cas de dis- 
tinguer les bons Blancs des mauvais, 
Ceux-là, par bonheur, ne sont pas 
nombreux en Afrique noire. J'en ai 
revu quelques-uns, petites âmes dans 
petits emplois, traînant dans les bis- 
trots une supériorité accrochée, faute 
de mieux, aux pigments de leur épi- 
derme, rageant devant les somptueuses 
voitures qui sont les jouets des nou- 
veaux ministres. « Et dire, me confiait 
l’un d’eux, qu’il aurait fallu si peu 
pour «æles» remettre dans la ligne 
droite ! > Mais celui-là aussi fait sa 
malle, 


« Nos ancêtres, les Gaulois » 


On comprend que de ceux-là l’Afri- 
que se défie. Cette liberté d’homme 
majeur, qui lui donne le droit de cri- 
tiquer son nouveau frère, peut sans 
doute expliquer certaines outrances 
de langage, qui ressemblent, dans les 
familles, aux querelles de générations, 
Que des Africains puissent librement 
Eur d’«oppression culturelle» de 
a France, et le dire en français, cela 
m'énerve mais cela me rassure. J'ai 
vu dans des écoles soudanaises des 
enfants à peau noire, bistre ou blan- 
che, épeler ensemble « ma maman pile 
le mil» et je ne me sens pas oppres- 
seur, 


D'ailleurs M. Ouezzin (Coulibaly 
lui-même, dont le discours est parfois 
féroce, disait à la jeunesse noire, par- 
lant de ces fameux manuels qui appre- 
naient à Conakry ou à Abidjan que 
nos ancêtres les Gaulois avaient les 
yeux bleus : « Ne les détruisez jamais 
si vous n'êtes pas capables de les rem- 
placer », Les jugements impitoyables 
sur la France, ce sont les étudiants 
surtout qui les prononcent et parmi 
eux, avec le plus de violence et de vul- 
garité, ceux qui ont 2 Dakar pour 

aris, Ils ont le ton d’une crise de pu- 
berté. Quant aux critiques des hom- 
mes plus mûrs, elles font seulement 
sentir qu’il existe, à côté des mariages 
d'amour, des mariages de raison, et 
qu’on a tort parfois de persister à 
vouloir être aimé pour soi-même. 

La méfiance de la métropole ne pro- 
cède pas des mêmes réflexes. Endurcie 
par 2 de guerres douteuses dans 
une sécheresse de sceptique, elle ima- 
gine une arme dans chaque main qui 
se tend. 

Ce qui frappe d’abord en métro- 
ole est la méconnaissance du pro- 
Plème noir et de ses données économi- 
ques. Pour l'électeur moyen, qui lit 
les articles de M. Cartier et «< L’Au- 
rore », l'Afrique coûte cher et nous 
sommes bien bons. Il ignore qu’il y a 
trois mois arrivait, ‘à Port-Jérôme, à 
bord du « Ronsard », le premiér char- 
ement pétrolier des forages gabonais 
d'Ouzouri et de Pointe-Clairette ; que 
le gisement de manganèse de Franche- 
ville est comparable à ceux de Crimée 
et d'Asie soviétique ; que la bauxite et 
le fer de Guinée intéressent les socié- 
tés du monde entier. Il ne sait pas 
qu’une installation pilote de mille hec- 
tares montre aux Îvoiriens stupéfaits 
que l’hévéa pousse mieux à Abidjan 
qu’à Hanoi. 

Il serait fort étonné d'apprendre 
que des sociétés indochinoïses, ma- 
rocaines, hollandaises ou alleman- 
des demandent à s'installer, que 
le café vendu en Amérique ou le cacao 
livré en Russie rapportent non seule- 
ment des francs aux territoires afri- 
cains, mais à la France des dollars et 
des roubles. Le sauraît-il qu’il voudrait 
encore faire le compte et produire le 
bilan déficitaire, en regrettant devant 
des erreurs soulignées à plaisir la folle 
générosité du Fides pour des peuples 
qui n’ont d'autre désir que de lui voler 
ses billes pour jouer plus tard sans lui. 


li faut parier 


Dans une communauté franco-afri- 
caine conçue comme un ensemble, les 
efforts ou les gains de l’une ou de l’au- 
tre ne se posent pas « dans les termes 
d'un plan comptable de rentabilité ab- 


(Suite en page 9.) 
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Le colonel Roger Barberot, héros de la France Libre, 
‘en Algérie. En juillet dernier; démobilisé, il a témoigné publiquemen 
Algérie»). Depuis il est resté silencieux. Aujourd’hui, devant l'échec 


1 


MISSION. TERMINÉE ?.. 


Compagnon de la Libération 


par le COLONEL BARBEROT Commandeur de la Légion d'Honneur 


Sauvegarde, il reprend, pour la première fois, la parole. 


A la suite de 


M: Maurice Garçon et du 
gouverneur général Delavi- 

. gnette, d’autres. membres 
de la « Commission de Sauvegarde» viennent à 
leur tour de renoncer, silencieusement. 

« N'ayant ni pouvoir judiciaire ni pouvoir disci- 
plinaire, il m’est impossible d'aller plus loin, écrit 
M: Maurice Garçon. Personnellement, je considère 
ma mission comme terminée, ». 

Comment une mission . peut-elle être terminée, 
alors qu’elle comportait d'entendre tous eeux qui 
portent des-accusations contre l'armée, de les invi- 
ter à les précisef et en fournir la preuve ? l 

Rappelons dans quelles circonstances a été créée 
cette commission. 

Le général dé Bollardière demanda, en mars 
1957, à être relevé de son commandement parce 
qu'il se trouvait en désaccord fdrmel avec l’état- 
major sur les méthodes employées en Algérie. 

Son geste, sa protestation morale, et solitaire, 
seraiént passés inaperçus si, trois semaines plus 
tard, le général n’avait, dans une lettre publique, 
attiré l'attention sur «l’effroyable danger qu'il y* 
aurait pour nous à perdre de vue, sous le prétexte 
fallacieux de l'efficacité immédiate, les valeurs 
morales qui, seules, ont fait jusqu’à maintenant la 
grandeur de notre civilisation et de notre armée ». 

Ces paroles soulevèrent une émotion considéra- 
ble dans le pays et jusqu’au sein du gouvernement. 

D’autres hommes, dont le patriotisme ne pouvait 
pas non plus être suspecté, exprimèrent alors leur 
certitude intérieure qu’il ne s'agissait pas d'erreurs 
généralisées, mais d'actes individuels qui étaient 
hautement condamnables, qui devaient être con- 
damnés, mais ne pouvaient être mis au compte de 
la France. Ainsi parlaient un Terrenoire et, plus 
tard, un Philippe Barrès qui se refusaient obstiné- 
ment à croire que l’armée et la nation s’enga- 
geaient non seulement sur le chemin de la catas- 
trophe mais sur celui du déshonneur, 

Refus déchirant de croire à l’indignité des siens 
qui me rappelait mon refus obstiné, en juin 1940, 
de croire à l'armistice demandé par un maréchal 
de France, 

Mais il ne suffit pas de croire ou de ne pas croire 
pour que les choses existent ou cessent d'exister. 

Un fait était acquis : l'opinion publique avait 
commencé de réagir. 


ROÔGER BARBEROT”’” 


Fr tout le monde approuva le pré- 
sident du Conseil quand il s’exclama : « El est passé 
700.000 hommes en Algérie et nous n’accepterons 
pas qu’une généralisation affreuse vienne jeter le 
discrédit sur toute l’armée française ». Il ajouta : 


«Je veux savoir toute la vérité sur ce qui s’est 
passé en Algérie», et encore : « Les auteurs des 
brutalités seront châtiés, mais les diffamateurs ne 
seront pas épargnés ». 

C'est ainsi que fut créée la « Commission de Sau- 
vegarde des. droits et des libertés humaines » en 
Algérie. Composée d'hommes irréprochables, la 
Commission était-solennellement déclarée « garante 
du respect par la France des plus hauts principes 
moraux ». 

Le communiqué publié le 6 avril 1957 par la pré- 
sidence du Conseil prenait l'engagement solennel 
que l'étendue de ses pouvoirs était À la mesure de 
la charge qui lui était confiée. 

Une page avait été tournée — des hommes d’hon- 


néur avaient entre leurs mains lhonneur du pays. : 


Ils pouvaient, ils devaient dire 1à où était la vérité, 
là où était le mensonge, là où commençait la dif- 
famation. 


Ed jours, les semaines, les mois 
passèrent. 

L'espoir fit peu à peu place au doute quand on 
sut que de hauts fonctionnaires qui avaient témoi- 
gné devant la Commission avaient été destitués, 
que d’autres avaient été mis dans lPimpossibilité 
de témoigner, que la Commission se trouvait sans 
pouvoir pour mener les enquêtes, qu’elle n’était 
pas informée de la suite donnée à ses avis et des 
conclusions des enquêtes qu’elle demandait et qu’en- 
fin, elle ne pouvait donner aucune garantie à ceux 
qui venaient témoigner devant elle. 

Le doute se transforma en malaise jusqu’à deve- 


était ladjoint du général de Bollardière 


t dans un livre (« Malaventure en 
désastreux de la Commission de 


Ou ces faits sont exacts — personne ne les a 
contestés — et ceux qui les ont accomplis doivent 
étre chassés de l’armée, ou ces faits sont inexacts 
ét ceux qui les relatent doivent être poursuivis 
comme diffamateurs. 

Mais qui prendra en charge l’honneur de l’armée 
maintenant que la Commission de Sauvegarde se 
dissout d’elle-même sans avoir pu rien changer, 
sans avoir pu essayer même d'agir ? 


Lotions de l’armée tout en- 
tière serait en cause si personne n'avait élevé la 
voix, Mais l’appel solitaire du général de Bollar- 
dière, qui tout d’abord étonna et troubla l’armée, 
a suscité, à mesure que les jours passaient, un 
écho profond. 

Et ce n’est plus un hasard si aujourd’hui le géné- 
ral Billotte, Compagnon de la Libération; évadé 
en 1940 d'Allemagne en Angleterre par la Russie, 
prénd position de façon catégorique : 

« Il est des cas précis où un chef de grade élevé, 
un officier, voire un simple soldat, ont le de- 
voir d'homme de ne pas obéir, car l'autorité d’un 
chef militaire a ses limites définies par les règle- 
ments, les lois militaires, les lois de la guerre, la 
morale... Pour La torture, je suis catégorique : sous 
quelque forme que ce soit et quel que soit son but, 
eïle est inacceptable, inadmissible, condamnable... » 

Aujourd’hui, où plus personne d’autre que l’armée 
west garant de l’honneur de l’armée, que nos 
camarades méditent ces paroles. 

Qu'ils méditent aussi celles du colonel Bigeard, 
que rapporte le «Journal d’Alger » : « Souvent je 
pense à mes entretiens avec Ben Mhidi, illuminé 
de Ia résistance fanatique, sachant souffrir, exiger, 
me disant : « Vous êtes un pays fini, usé... » 


va de leur honneur, de celui de 
qu’il n’y a plus aujourd’hui aucun pou- 
pour défendre cet honneur. 
rsonne d'autre qu’eux-mêmes. 


M. MORICE NE RÉPOND PAS 


M. ANDRE MORICE, 
ministre de la Défense 
nationale du gouvernement 
démissionnaire, n’a rien eu 
à répondre à l'exposé des 
faits et documents que nous 
avons publié la semaine 
dernière et qui se résumait 
ainsi : M. André Morice a 
été entre décembre 1948 et 
la Libération de Nantes 
(août 1944) le gérant régu- 
lièrement rémunéré, inté- 
ressé au chiffre d’affaires 
et aux bénéfices, d’une en- 

treprise travaillant pour le compte des Allemands 
(Organisation Todt). Nous avons précisé les chif- 
fres et donné les textes des documents. M. André 
Morice n’a rien répondu. 

Il a déclaré lundi matin qu’il déposait ne plainte 
entre les mains du Garde des Sceaux contre les 
organes de presse qui l'avaient «calomnié dans 
ses fonctions ministérielles ». Il vise par Ià les 
journaux qui ont mis en cause sa gestion récente 
en Algérie, Mais non pas « L'Express » qui a pu- 
blié purement et simplement le dossier complet de 
ses activités financières sous l'occupation. 

Il a déclaré également qu’il se constituait partie 
civile auprès du tribunal de la Seine pour les 
« diffamations concernant sa personne ». Cela vise 
sans ("te ln publication dans « L'Express », bien 
que nous n'ayons reçu aucune indication, à ce jour, 
qui matérialise cette plainte, M. André Morice 
déclare qu'il « fait confiance aux tribunaux de son 
pays pour rendre justice en toute clarté ». 

C'était l'objet même de notre publication. Et 
pour qu'il en soit bien ainsi, une précision doit être 
aussitôt rendue publique. 


M. ANDRE MORICE, qui a été 
mis en cause plusieurs fois, en particulier par ls 


presse de la Loire-Atlantique, dans les dix der- 
nières années, n’a jamais voulu relever ces atta- 
ques. S'il le fait cette fois — ce qui n'est pas 
encore acquis — c'est parce qu’il se croit à l'abri 
derrière une ordonnance du 6 maï 1944 qui a mo- 
difié l’article 35 de la loi sur la presse et qui 
interdit au journaliste de faire la preuve sur les 
faits invoqués lorsque ceux-ci remontent à plus de 
dix ans. 


Si M. Andrè Morice compte sur cette disposition, 
qu'il a patiemment attendue, pour éviter la 
« clarté », il sera déçu. Car nous avons dans le 
dossier que nos enquêteurs ont réuni les éléments 
nécessaires pour le contraindre à accepter le débat 
sur le fond, c’est-à-dire sur les faits eux-mêmes, 
les documents et les témoignages. Nous souhai- 
tons seulement recevoir le plus rapidement pos- 
sible la confirmation écrite que M. Morice a bien 
porté plainte. À partir de ce moment-là ! peut 
compter sur nous pour que le déroulement de la 
justice aille effectivement jusqu’au bout. 


I1 cherche, une fois de plus, dans sa déclaration 
à s’abriter derrière le patriotisme en proclamant !: 
« Cette campagne vise également l’action de tous 
ceux — dont je suis — qui sont résolus à lutter 
contre les entreprises subversives qui conduisent 
la France à sa perte. » 


I1 sait bien, car nous l'avons dit explicitement 
et nous le répétons, qu’il est le seul parmi tous les 
leaders politiques actuels — qu'ils s'appellent 
Guy Mollet, Robert Lacoste, Jaëèques Soustelle, 
René Pleven, Georges Bidault, Joseph Laniel, et 
quoi qu'on. pense de leurs opinions et de leur 
action — qui puisse être accusé, clandestinement 
ou publiquement, directement ou indirectement, 
d'avoir « fait de l’argent » au service de loccupant. 
I1 ne nous entraînera pas dans un débat politique, 
il ne s'agit que d’un problème moral et le seul 
homme en eause est M. André Morice, 


Een soir, aussitôt après sa dé- 
claration, l'Association des résistants de l'Educa- 
tion nationale nous a fait parvenir une lettre 
confirmant les faits et les documents que nous 
avions rendus publics et ajoutant : 

« L'A.C.R.E.N. précise qu’à partir du moment où 
elle à eu connaissance du dossier Morice au mois 
de mai 1949, elle a constamment tenu et tient 
toujours les documents qui lui ont été confiés à la 


de la République, des présidents du Conseil, de 
l’Assemblée nationale, de la presse et de Fopinion. 

« Elle remarque que la désignation de M. Morice 
au poste de ministre de la Défense nationale et 
la menace de son élévation aux plus hautes fonc- 
tions de l'Etat républicain ont progressivement 
soulevé l'inquiétude de l'opinion. 

« Elle constate que les échos suscités par laf- 
faire Morice, particulièrement à la suite de l'ar- 
ticle de « L'Express », sont désormais assez nom- 
breux et assez puissants pour que cette affaire 

plus continuer à être étoufrée. 
Elle se déclare solidaire de tous ceux qui se 
faire œuvre de salubrité publique. » 

= 
Morice ne pourra ni détourner Fat- 
les attaques dont il est l'objet dans 
algérienne, ni s’abriter derrière une 
prescription pour éviter le débat sur le 
fond. Il devra, qu’il le: veuille ou non, répondre 
clairement à la question qu'il évite : les documents 
que nous avons publiés, et qui prouvent sa colla- 
boration active avec l'Organisation Todt, sont-ils 
des faux, oui ou non ? 
L'EXPRESS. 


[Le numére de L'Express qui contenait notre 
enquête sur M. André Morice a été saisit en Algé- 
rie, où se trouvait, auprès de M. Lacoste, l'actuel 
ministre de la Défense nationale. L'édition était 

ndant amputée de tous les articles faisant 
usion aux événements d'Afrique du Nord.] 
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EN 2 MOTS 
par Brigitte GROS 





À semaine dernière, la XVI 

chambre correctionnelle de la 
Seine appelait au début de son 
audience les deux procès en dif- 
famation intentés contre le journal 
«Le Monde », l'un par la Fédéra- 
tion nationale des parachutistes 
français, l'autre par le Parquet sur 
plainte du ministère de la Défense 
nationale. ‘ 

M' de Montiort, au nom. de la 
Fédération des parachutistes, fai- 
sait aussitôt savoir au tribunal que 
cette fédération se désistait pure- 
ment et simplement de sa plainte. 
Prenant acte, le tribunal rayait le 
premier procès et laissait aux plai- 
gnants Ja charge des « dépens ». 
Que s'était-il donc passé ? 


A l'origine de la plainte, se trou- 
vait un article en date du 
22 mars où M. Maurice Duverger 
exprimait son inquiétude devant les 
pouvoirs de police confiés à Alger 
à des unités de parachutistes. 

Un membre du comité directeur 
de la Fédération des parachutis- 
tes, qui groupe les parachutistes 
anciens combattants, réservistes, 
sportifs et militaires d'active, fut 
chargé de faire «campagne» au 
sein de l'association pour que l'oc- 
casion soit saisie d'en finir avec 
« Le Monde ». 

Le 15 avril, le 16 et le 31 mai, 
la Fédération des parachutistes as- 
signait M. Beuve-Méry, directeur 
du «Monde», et Maurice Duver- 
ger. L'affaire resta peu connue 
jusqu'au jour où, succédant à 
M. Bourgès-Maunoury à la Défense 
nationale, M. André Morice prenaît 
l'initiative d'appuyer l'action de la 
Fédération des parachutistes. 

Ce qui permit à M. Beuve-Méry 
d'écrire: «Il fallait s'y attendre. 
Les assauts spectaculaires à coups 
de centaines de millions et les sa- 
vantes machinations ourdies dans 
l'ombre n'ayant dbouti à quoi que 
ce fût, sinon de renforcer le gé- 
neur qu'on s'était juré de suppri- 
mer, M. André Morice, qui doit à 
ses actuelles fonctions de manifes- 
ter le patriotisme le plus intransi- 
geant, accuse « Le Monde » de dif- 
famations publiques envers l'ar- 
mée. Sous ce couvert, la Fédération 
nationale des parachutistes, qui 
n'a jamais été mise en cause, de- 
mande au «Monde » la bagatelle 
de vingt millions de dommages et 
intérêts... » 


ET article fit l'effet d'une bombe 

parmi les membres de la fédé- 
ration. Dès le lendemain, le co- 
mité directeur était convoqué dans 
le salon de l'Aéro-Club de Flance, 
6, rue Galilée, sous la présidence 
de M. Henneguier, chargé dans !a 
Résistance des «missions spécia- 
les» et responsable du maquis du 

an. 

Le conseiller juridique de la Fé- 
dération, M° de Montfort, indiqua 
tout d'abord que les vingt millions 
exigés étaient le fruit d'une « er- 
reur de rédaction ». Puis la lettre 
du colonel Geille, président d'hon- 
neur de la Fédération, premier pa- 
rachutiste de France, engagé volon- 
taire dans les Forces Françaises 
Libres, fut lue à haute voix. L'au- 
teur précisait qu'il n'était pas d'ac- 
cord avec les poursuites intentées. 


E 6 septembre, nouvelle réunion 
du comité directeur. 

Après un débat tendu, le prési- 

dent, M. Henneguier, demanda un 


une fois pour toutes. Il fut procédé 
au vote par scrutin secret 
— Pour la poursuite du procès : 


Voilà pourquoi, la semaine der- 
nière, la Fédération des parachu- 
tistes «a retiré sa plainte contre 
«Le Monde ». 


nale, a été renvoyée pour fixation 
de date au 20 décembre. 


B. G. 











—> 
(Suite de la page 7.) 


solue ». En même temps qu'ils saisis- 
sent leur retard de pays sous-déve- 
loppé, les Africains mesurent leur 
faim, et les semences que contient leur 
sol, mais savent que les foreuses et 
les centrales électriques seront fran- 
çaises. Le revenu africain peut actuel- 
lement alimenter les individus, il ne 
peut songer, dans une optique inter- 
territoriale, à investir. 

Les économistes noirs soulignent 
tous le décalage éntre les besoins en- 
traînés par la promotion politique et 
le revenu résultant des investissements 
actuels. Si la France ne continuait pas 
et n’intensifiait pas son effort, l’insa- 
tisfaction des besoins nouveaux entrai- 
nerait une évolution politique ve 
en plus opposante, où l'esprit fédéra- 
liste disparaîtrait. La sécurité des ca- 
pitaux est à la fois cause et consé- 
quence de la sécurité politique. Il faut 
ge parce qu’on n’a rien de mieux 

choisir que de s’aider. 


La solitude et la mort 


Je me suis lavé les mains et le vi- 
sage dans le Niger, je me suis assis 
au marché près des « Dioulas ». Pour 
des milliers et des milliers de paysans 
en brousse, que représente cette nou- 
velle force, cette nouvelle confrérie 
qu’ils ont eux-mêmes consacrée lors- 
qu’ils pouvaient voter sans faire trois 
jours de marche ? Quelles sont les for- 
ces religieuses avec lesquelles cette 
nouvelle caste doit compter ? 


Marcel Cardaire, dans son remar- 
quable « Islam noir », a noté que dans 
ce continent terrible, l'homme ne peut 
vivre seul sans se condamner au dé- 
sespoir ou à la mort. Son instinct le 
pousse à confondre son existence avec 
celle d’une collectivité dont l’ordre 
premier, intemporel, est assuré ou me- 
nacé, en tout cas engagé, par chacun 
de ses gestes. 


Le contact du monde africain et des 
techniques occidentales est un fait. Il 
amène un accroissement rapide des 
2 rem détribalisées, séparées de 
eurs communautés primitives par les 
nouvelles conditions du travail et le 
prodigieux essor des villes : en moins 
de dix ans Dakar est passé de 100.000 
à 380.000 habitants, Abidjan de 80.000 
: 5 de 200.000, Bamako de 22.000 à 

000. 


Les « chauves-souris » 


Ces nouveaux citadins ont laissé leurs 
dieux, leurs ancêtres, leurs rites, le 
support même de leur existence au 
Le natal et leur besoin vital d’une 
thique collective les pousse à s’inté- 
grer naturellement dans une commu- 
nauté plus vaste, celle de l'Islam, et 
la religion musulmane se superpose 
ainsi chez lui à la foi de ses ancêtres. 
Comment l’animiste de la forêt, le mu- 
sulman de la savane et de la ville, qui 
sont électeurs, considèrent-ils les po- 
liticiens ? 





DES LAVANDIÈRES AU BORD DU NIGER 
< Ma maman pile le mil. » 


Toutes les sociétés animistes suppo- 
sent un ordre évolutif que seules ds 
forces mauvaises arrivent à troubler, 
celles par exemple que peuvent met- 
tre en branle les sorciers. Les politi- 
ciens sont-ils des sorciers ? Il ne suf- 
fit pas en tout cas d’être député à 
l’Assemblée nationale pour qu’un chef 
accepte, si l’on est fils de caste infé- 
rieure, de vous donner sa fille en ma- 
riage. Pour le moment, les commu- 
nautés animistes considèrent avec in- 
différence les hommes de ce nouveau 
clan, qu'ils appellent des « chauves- 
souris ». Ils jugent que chacun, s’il 
croit avoir découvert uñe semence, a 
droit à un coin de terre pour l'essayer. 
Selon ce qui poussera, l’homme qui a 
semé sera accepté ou refusé. 


Quant aux musulmans, plus voisins 
en apparence des formes de civilisa- 
tion que nous connaissons, ils ont en 
Afrique noire une importance <onsi- 
dérable : 97 % de la population de Ba- 
mako récite la chahadda. Ils sont 
beaucoup plus engagés dans la politi- 
que, mais avec des tendances spécifi- 
quement africaines. Amadou Ampaté 
Bà en est le porte-parole caractéristi- 
que. 


Quand j'ai rencontré pour la pre- 
mière fois Amadou Bâ, son fin visage 
eul était penché sur les Evangiles. 
1 préférait l'Evangile selon saint 
Jean, plus accessible, disait-il, à la sen- 
sibilité africaine. De même que 
j'avais vu des phrases de Pascal ac- 
crochées aux murs de son ami Théo- 
dore Monnot, de même Amadou Bà or- 
nait sa case de terre de versets cora- 
niques : « De toutes les sectes qui cou- 
vrent la terre, aucune n’est mécon- 
tente de sa croyance ». Ce savant ré- 
pand inlassablement dans les écoles 
qu'il a fondées une doctrine de la 
contre -réforme en opposition for- 
melle avec l'Islam violent et conqué- 
rant des Wahabites du Caire et de 
l'Arabie Séoudite. 


L'Islam noir 


I1 trouve en Afrique un écho pro- 
fond : les Noirs qui partent pour La 
Mecque savent que près des lieux 
saints le verre d’eau coûte 110 fr., que 
l'ombre s’achète, et que leur peau rap- 
pelle à l'Orient la couleur de ses es- 
claves. Ils ne prêtent qu’une oreille 
diétraite aux conseils politico-reli- 

ieux que leur murmure en Arabie le 
dune Abdurhaman-Il-Ifriki, et sui- 
vent mal la centaine d'étudiants afri- 
cains qui reviennent chaque année 
d'El Ahzar, porteurs d'un message fa- 
natique et anti-européen. Amadou Bàâ 
répète au contraire l’enseignement 
u’il a reçu de son vieux maître 
ierno Bokar, «le sage de Bandia- 
ara », dont il vient avec Marcel Car- 
aire de publier la parole et qui sym- 
<.\t la religion par l’amour et la cha- 
rité. 

En mars dernier, à Bamako, la 
ville entière, mise en émeute, a sac- 
cagé les écoles ouvertes par les réfor- 

du Caire où l'on enseignait la 





(Bernard.} 


haine des Blancs. L’Islam noir, qui ne 
veut pas dépendre de l’Orient, apporte 
à la politique son appui et ses con- 
seils. 


Les forces politiques ont conscience 
de l’énorme distance qui les sépare 
de masses pour lesquelles les besoins 
économiques sont encore moins vifs 
que les appétits religieux, Les hom- 
mes politiques eux-mêmes, d’ailleurs, 
sont religieux. Ils ne se arent pas 
du profond symbole que fnettent en 
scène pour certains outils les forge- 
rons des Dogons, où l’on voit un en- 
fant, un homme et un vieillard marte- 
ler tour à tour sur l’enclume, « rete- 
nant dans leur rythme le futur, le pré- 
sent et le passé ». 


L'Afrique politique vote des résolu- 
tions et fait son entrée sur la scène 
nationale, mais reste toujours dépen- 
dante d’un ordre d’essence divine ou 
mystique. M. Sekou Touré, syndicaliste 
et marxiste, qui porte à la ville une 
cravate rouge et noire et à la tribune 
un boubou guinéen, a organisé comme 
un clan ses masses syndicales, mais 
sous son impulsion les travailleurs 
africains ont décidé en janvier der 
nier qu’ils repoussaient le proue de 
la lutte des classes comme inadapté 
à la société africaine et qu’ils récla- 
maient un syndicalisme fondé sur 
l'idée de Dieu et du travail humanisé, 


Le Gandhi du Soudan 


De même les économistes reconnais- 
sent la nécessité d'aménager les sys- 
tèmes capitalistes traditionnels et d'y 
introduire pour l'Afrique, par des 
groupements et des coopératives, par 
un effort lié au village, de nombreu- 
ses formes socialistes. 


L'Afrique assimile tout, y compris 
la politique, avec une aisance et uné 
tolérance singulières et le reconstruit 
à son usage, à son image. « Nous au- 
tres Africains, disait à Îa tribune de 
Bamako M. Boubou Hama, nous som- 
mes concrets et métaphysiciens. » 


On sait peu que M. Houphouet, dont 
la hauteur morale frappe quiconque 
l'approche, n’a F2 comme passion la 
polique, mais l'Afrique, et qu’il con- 
sacre plusieurs heures par jour à la 
méditation ; que ce catholique a aussi 
bien reçu les bénédictions particuliè- 
res de Fanta Mahdi, feu le chérif de 
Kankan, maître du président N'Kru- 


(Suite en page 11.) 
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BAS LES MASQUES 1! 


Une souris d'hôtel, réputée fort jolie, a 
été démasquée dans la chambre d'un pa- 
lace de la Riviera occupée par un en 


ministre, M. Leroydut-Baratin, qui b 
ua résolument sur la visiteuse la 1 

de son boîtier Wonder et la réduisit à 
l'impuissance, Le 
s'est finalement décidé à me pas porter 
un. La pile Wonder ne s'use que si 
on s'en L 


galant parlementaire 








CRISE JUSQU'EN 1970 ? 


Jacques Fauvet, qui dirige les services 
politiques du journal « Le Monde », vient 
de rédiger un essai sur la vie parlementaire, 
les is, les Français et la politique (1). À 
la question que tout le monde pose : 
« Quand sortira-t-on de l'impuissance et de 
la crise permanente ?», voici la réponse 
qu'il donne en conclusion 1: 


ES trois traits essentiels du 
tempérament français — l’individualisme, l’intel- 
lectualisme, le conservatisme — consolident les 
trois grandes frontières — constitutionnelle, reli- 
gieuse, économique — qui courent à travers 
notre vie et notre histoire politiques. 

En stimulant la résistance permanente au pou- 
voir, à tous les pouvoirs, l’individualisme affai- 
blit de l’intérieur le régime démocratique déjà 
pressé du dehors par deux oppositions anti- 
constitutionnelles qui se relaient ou se conju- 
guent. 

En cultivant à l’infini les controverses idéolo- 
giques et philosophiques, l’intellectualisme donne 
un aspect presque religieux aux conflits politi- 
ques et un caractère politique aux querelles reli- 
gieuses. 

En résistant aux lentes évolutions, le conserva- 
tisme provoque des points de rupture, multiplie 
dans le temps les crises ou les révolutions et 
dans l’espace les distorsions entre des régions, 
des économies, des classes même qui ne sont pas 
contemporaines les unes des autres. 


Illustrations de 


Laurent de BRUNHOFF 


Ces maux ne datent pas d’aujourd’hui. Pour 
que la nation ait survécu, elle doit bien sécréter 
elle-même des antidotes. 


Que la France ait, comme le 
croyait Renan, commis un suicide en guillotinant 
son roi, il est certain qu'elle est toujours à la 
recherche d’un sens qui ce jour-là lui a échappé, 
celui de la légitimité du EP Cet antidote à 
ses divisions traditionnelles lui a depuis lors 
manqué, Elle ne l’a eu que pendant des périodes 
très courtes, au début des changements de ré- 
EE Alors le peuple se reconnaît vraiment dans 
e pouvoir ; il retrouve, il recrée le sens de la 
légitimité, puis le reperd bientôt et sa quête 
reprend. 

jeu devient drame depuis que l’équilibre et 
les proportions du monde ont changé. Une nation 
peut accepter le risque d’être divisée lorsqu'elle 
est entourée d’autres plus faibles ou moins unies. 
Elle réussira toujours, comme l’on dit, à repren- 
dre le dessus. Lorsque arrive l’âge des empires, 
elle se retrouve sans avoir changé un degré au- 
dessous. Elle n'a plus alors que le choix ou dans 
un effort désespéré de reconquérir sa cohésion et 
de sauver sa personnalité ou de se fondre dans 
un ensemble, dans une unité supérieure d’où 
naîtra une légitimité nouvelle. 


AR voici que se réveillent ou 
se révèlent d’autres civilisations. Les vitesses s’ac- 
célèrent, les distances s’amenuisent, Elles rendent 
En proches et comme présents d’autres courants 

’idées, d’autres organisations de la société, 
L'humanisme occidental ne peut les ignorer. Selon 
lheureuse expression de Pierre Joulia, «une 
nation, et de même une civilisation particulière, 
ne se nourrit que par ses racines, mais elle ne 
respire que par ses feuilles». 

es cultures peuvent être complémentaires ou 
concurrentes. Mais qu’elles s'enrichissent ou s’af- 
frontent, elles doivent préserver leur originalité 
première, ce fonds commun d’idéaux pour lequel 
vivent et s’il le faut meurent les hommes qui 
pensent, comme ceux qui peinent. La civilisa- 
tion européenne doit retrouver ce sens et ce res- 


(1) L'ouvrage complet paraît cette semaine à 
la librairie Arthème Fayard sous le titre « La 
France déchirée ». 
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Notice fronco sur demande 


t de la personne qui la distinguent de l’Islam 
cles et de l'Islam nouveau, celui de La Mecque 
et celui de Moscou. C’est la seule chance qu’elle 
ait, au-delà des croyances proprement religieuses, 
de reconquérir son unité spirituelle. Les chrétiens 
qui s’affirment et ceux qui s’ignorent peuvent se 
rencontrer à ce niveau supérieur de l’humanisme 
occidental. Encore faut- ils nettoient leur 
trésor commun de la gangue d’impuretés qui l’en- 
toure. 


N OTRE économie enfin a 
donné au pays le sentiment d’une fausse sécurité, 
d’une fausse prospérité. Il avait des richesses 
qu’on ne pouvait lui ravir ; la diversité de ses 
sols, le régime de ses pluies. Il n’a ja nais pensé 
que d’autres pouvaient se restreindre pour assurer 
soit leur indépendance nationale, soit leur déve- 


37 
s 


</ 


% 


« Le conservatisme 


r JACQUES FAUVET 


ment économique ; il n’a jamais su il 
eur uvre en combustible et en minerais. À a 
vécu à l’abri d’une double barrière : celle de la 
douane et celle de l'ignorance. Il lui faut aujour- 
d’hui ouvrir ses frontières et ses yeux. 

En dix ans un grand effort de modernisation 
a été accompli, d'autant plus méritoire qu’il a été 
souvent méconnu, Maïs l’univers ne s’est pe 
arrêté pour le contempler ; il a avancé pendant 
que nous rattrapions notre retard. Ses moyens, 
comme ses dimensions, ont ndi, L’atome ac- 
croit déjà la pe des plus forts et demain 
leur prospérité ; les marchés s’élargissent. L'unité 
européenne n'est pas encore une PEN en 
dehors du cercle des initiés. Elle est déjà une 
technique, une pédagogie. Elle contraint le Vieux 
Continent à produire et demain à penser comme 
s’il n’était plus seul au monde, La réforme éco- 
nomique que le pays a différée, il est désormais 
condamné à l’entreprendre. 


Rex ne reste immobile dans 
un pays en mouvement. Et rien n’est impossible, 
Tout est même plus facile. Lorsqu'un peuple 
conserve ou retrouve son dynamisme, il ne perd 
pas pour autant ses diversités naturelles, ses 
divisions traditionnelles. Mais alors que l’immo- 
bilisme en CR les effets, le mouvement les 
atténue ou les efface. Il suffit que la marche en 
avant s’arrête ou se ralentisse aux Etats-Unis pour 
qu’apparaissent plus nettement les conflits de 
races, de mentalités et même de classes. C’est la 
tension commune, individuelle et collective, vers 
le progrès qui fait l’unité de la nation la plus 
composite du monde. 

Or trois révolutions se préparent qui vont 
imposer un nouveau dynamisme à la nation fran- 
aise. 
. La révolution démographique est inscrite dans 
la pyramide des âges. Avant de lui rapporter, le 
rajeunissement d’un peuple commence par lui 
coûter, Le nombre des jeunes croît ; celui des 
vieillards aussi. Le poids de la nation repose sur 
une proportion d’adultes de plus en plus réduite, 
C'est en 1965 que les générations d’après guerre 
commenceront d'apporter leur contribution posi- 
tive, mais aussi d'exercer une poussée qui peut 
roduire de graves ruptures. Un million de plus 
e jeunes gens de quinze à vingt ans, cela 
EE dans une nation qui a tant de mal à 
combattre la sclérose par des moyens ordinaires. 
Et c’est en 1968 que, cessant de inuer, lac- 
croissement naturel de la population achèvera de 
lui redonner son dynamisme. Le conservatisme 
sera vaincu par le soulèvement de la jeunesse. 


Das le même temps la révo- 
lution économique est inscrite dans les techni- 
es. Elle battra en brèche l’intellectualisme pur, 
ne autre discipline de l'esprit, une autre orga- 
nisation de l’enseignement, une autre structure 
de l’économie se dessinent déjà sous la pression 
des techniques nouvelles. C’est en 1967 que l’éner- 
gie atomique sera produite à un prix compétitif 
en Europe. Le Vieux Continent qui souffre d’un 
déficit d'énergie pourra connaître une nouvelle 
ère industrielle. Le pue européen ou afrieain 
pe assurer jusque-là les relais. C'est au prix 
‘une véritable révolution que l'Ancien Continent 
conservera sa puissance et sa culture. L’une va 
toujours avec l’autre. 


Exrin la révolution euro- 
péenne est inscrite dans les traités. Des trois 
sœurs elle est la plus fragile. Elle n’a ni la force 

hysique de la révolution démographi , ni la 
orce intellectuelle de la révolution scientifique. 

Mais après la communauté du charbon et de 
l'acier, les communautés économiques sont créées 
à Rome le 24 mai 1957. La signature d’un traité 
n’est jamais qu'un acte de naissance. Il faut 
l'enfant vive et grandisse. Si celui-là atteint à sa 
douzième année, il s’appellera l’Europe. 

Notre histoire est jalonnée de révolutions : elle 
est aussi jonchée de révolutions manquées, Si 
celles qui se préparent devaient avorter ou 
échouer, la nation et la jeunesse succomberaient 
tôt ou tard aux sombres attraits du communisme. 

Mais l'espoir est permis. La France a is 
De avec l’avenir aux alentours de ee 
n L 


4. Fr. 
(Copyright Librairie Arthème Fayard.) 
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mah ; que ce paysan ne prend guère 
de décision grave qu’il n’en ait sou- 
mis les conséquences morales au juge- 
ment d’Amadou Bâ, le Gandhi du Sou- 
dan. M. Houphouet et ses seconds ont 
compris que l’éloignement actuel des 
forces politiques et des masses était 
avant tout de nature spirituelle et que 
l'Afrique, au contact d’une civilisation 
purement matérielle qui risque de 
rompre son harmonie, n’accepterait le 
sort que lui préparent ses élites que si 
elle y retrouve le rythme — passé, pré- 
sent, futur — des forgerons Dogons. 


Différents et ensemble 


« Ce qu’il faut vaincre, répète inlas- 

sablement le président Houphouet, 
c'est la méfiance.» Lorsque je de- 
mande à Mamadou Koné ce qu’il pense 
des événements de Little Rock, son 
sourire s'arrête, ses cils battent : « Je 
n'élais pas content», dit-il. Et je 
pense à ce que répondait cet étudiant 
noir de quinze ans chassé de l’école : 
< Je crois que les élèves m'aimeraient 
bien s'ils me laissaient entrer et s'ils 
‘pouvaient me connaître.> L'Afrique 
noire française, qui a fait ses classes 
avec nous, vient de dire clairement ce 
qu’elle est, ce qu’elle pense, ce qu’elle 
veut, et notamment la révision du ti- 
tre 8 de notre Constitution. 


Il est désormais évident que la 
France ne peut plus rien décider sur 
la scène d'outre-mer ou internationale, 
sans tenir compte de cette présence. 
Mais cette voix ne maudit personne. 
Dans les diffuseurs de Bamako elle 
parlait aussi d’<union et de tolé- 
rance », disait : « Nous pouvons vivre 
différents et ensemble >», et lançait « la 
mystique de la fraternité ». 

Ces grands mots que notre scepti- 
cisme politique a rendus si vides, que 
nous n’osons plus prononcer sans 
crainte de faire sourire, ont gardé 
dans la bouche des Noirs leur native 
plénitude, 

L'Afrique française est le premier 
pays colonisé du monde à juger l’in- 
dépendance effective moins impor- 
tante que la communauté de sort, 
égalitaire et librement choisie, avec 
l’ancien peuple colonisateur. 

C’est le caractère unique et passion- 
nant de son aventure que de repren- 
dre un très vieux thème, un très vieux 
rêve de fraternité, en un moment de 
l’histoire des hommes où la sombre 
dialectique des armes ne sait aboutir 
à d’autres conclusions que celles de la 
haine. 

En Afrique, la vérité politique et 
économique rejoint à notre époque, 
pour un bref moment peut-être, la vé- 
rité humaniste. Mais la chance, pour 
l'Afrique et pour la France, ne son- 
nera pas deux fois. 

PIERRE MOINOT, 


FINANCES 


@ Le lancement des 
« certificats pétroliers » 
bouscule de grands prin- 
cipes. Lesquels ? 


Le pétrole contre 
le capitalisme 


EL’ crise ministérielle n’a pas em- 
pêché l'Etat de vendre en trois 
jours vingt milliards de certificats 
pétroliers. Signe des temps : les gou- 
vernements sont si faibles que le 
public ne perd pas confiance lors- 
qu’ils disparaissent. Et le pétrole con- 
naît toujours le même succès. 

Mais ce n’est pas parce qu'elle est 
lancée en période de crise que cette 
opération est à la fois singulière et 
importante. C’est parce qu'elle mar- 
que une orientation nouvelle dans les 
méthodes publiques de financement 
des investissements. Elle institue en 
effet un régime original de contrôle 
de l'Etat sur un secteur-clef de l’éco- 
nomie. Elle porte une atteinte pro- 
fonde à des principes que le système 
capitaliste révère et défend, tout en 
se gardant de les appliquer. 


Une voie nouvelle 


Qu'est-ce qu’un certificat pétrolier? 
C'est un titre qui détient tous les 
droits et avantages ordinairement ps 
sédés par une action de société, à 
l'exception du droit de vote qui y est 
attaché dans les conseils et assem- 
blées de l'affaire. En cédant ces titres 
aux épargnants, l'Etat leur a done 
vendu la faculté de recevoir des divi- 
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autour des 


analyse 


nel au nôtre, 


REVUES 


« Les Cahiers de la République » 


OUS le triple higne d'Alain, 


d'Etiemble ‘’et 


monde). 


de Maësignoa, 
vient de paraître le numéro de ren- 
trée des « Cahiers de la Républi- 
que ». Il contient des textes solide- 
ment documentés, et qui fournis- 
sent sur l'actualité 
originaux. 
L'essentiel du numéro est axé 
« problèmes du 
Maghreb » que coifle un éditorial 
de Pierre Mendès France et auquel 
ont collaboré MM. Jean Lacouture 
et Claude Nicollet, une institutrice 
française en Tunisie et M. Georges 
Boris qui publie sur l'Algérie une 
économique qui servira 
désormais de texte de référence. 
La brochure de 
éditée par l'Union pour le renou- 
veau et le salut de l'Algérie fran- 
çaise (de M. Soustelle) et l'ouvrage 
de Germaine Tillion, donnent l'oc- 
casion à Georges Boris de faire 'e 
point. 
Parlant de l'immensité de l'effort 
français en Afrique du Nord, il 
note : 
«Le paradoze de la situation 
se résume ainsi: d'une part, un 
effort inégalé (si les Etats-Unis 
consentaient wn effort proportion- 
ils dépenseraient 
annuellement pour les pays pau- 
vres 10 à 12 mälliards de dollars, 


ce qui changerait la face du la République », donne une matière 
D'autre part, près de nouvelle à la réflexion. ] 


des éléments 


propagande, 





(Bernard.) 
MM. HouPHOUET-BOIGNY ET AMADOU BA EN CONVERSATION AVEC PIERRE MoINoT 
< Nous sommes concrets et métaphysiciens » 





40 % de cet effort stérilisé 
parce qu’affecté aux tâches de la 
défense et du maintien de l’ordre. » 

Et, d'autre part, ce fait positif et 
unique : 

« Qu'un million à douze cent 
mille Français soient attachés à 
la terre algérienne ; que quatre 
cent mille travailleurs algériens 
trouvent dans la métropole les 
ressources indispensables à leur 
subsistance et à celle de leurs fa- 
milles ; que les premiers contri- 
buent au développement de VAI- 
gérie, que les seconds concourent 
à l'expansion de la production mé- 
tropolitaine, ü y a, semble-t-il, 
dans ce parallélisme, sans doute 
unique, une raison plus valable 
que toute autre, et à elle seule 
suffisante, de réaliser un accord 
entre égaux, fondé sur la réci- 
procité et qui ne devrait pas avoir 
besoin d'être garanti par la 
force.» 


Ce « double exode » est spécifi- 
que, ainsi que le font les extrémis- 
que de la situmi=a algérienne. Ne 
pas reconnaître ce caractère uni- 
tes des deux bords, c'est se rési- 
gner à l'impasse. 

La réalité des faits, sobrement 
décrite comme elle l'est dans le 
nouveau numéro des « Cahiers de 





dendes, de participer d’une manière 
privilégiée aux augmentations de ca- 
pital, de bénéficier d'une partie de 
l'actif de la Compagnie Française des 
Pétroles (gisements d'Irak et d’Hassi- 
Messaoud au Sahara) et de la Société 
nationale des Pétroles d'Aquitaine 
rpm de gaz naturel de Lacq). 
Mais en conservant les droits de vote 
attachés aux actions représentées par 
les certificats, la puissance publique 
conserve dans ces sociétés les mêmes 
pouvoirs de contrôle qu’elle détenait 
auparavant. 

e la sorte se trouve nationalisé 
sans bruit un secteur essentiel de 
l’économie nationale : la production 
de pétrole et de gaz naturel. Ou, plus 
exactement, une nationalisation Aéjà 
en vigueur, mais dépourvue de consé- 
quences économiques importantes tant 
que des hydrocarbures n'avaient pas 
été découverts en grande quantité, est 
maintenue et confirmée en dépit des 
problèmes de financement gigantes- 
ques provoqués par ces découvertes, 
I s’agit de trouver 400 milliards de 
francs en trois ans. Les certificats 
ne sauraient y suffire. Mais il est pro- 
bable qu'on s’en servira largement 
pour réunir les ressources nécessaires, 

Les possibilités que l'Etat s’est ainsi 
ouvertes ont suscité des controverses 
et Les milieux d’affaires — 

anques d’affaires et grandes sociétés 
— une partie de la haute administra- 
tion, se sont déclarés résolument hos- 
tiles au nouveau système. Une cam- 
pagne a été déclenchée dans la presse 
financière, Puis des manœuvres de 
retardement ont, tenté d'empêcher la 
publication des textes nécessaires à 


l'émission. 
La défense 
des « grands principes » 


Pourquoi une telle émotion ? Cer- 
tains ont soutenu que l’utilisation éten- 
due du système des certificats ren- 
drait possible la « dénationalisation » 
des secteurs-clefs de l’économie. Un 
tel résultat paraît improbable, puisque 
l'émission de certificats s’analyse 
comme uñe procédure de « débudgé- 
tisation >» qui permet au contraire à 
l'Etat de conserver ses pouvoirs éco- 
nomiques. Plus fondées sont les 
craintes de ceux qui voient dans l’ins- 
titution un moyen pour l'Etat d’inté- 
resser l'épargne aux résultats finan- 
ciers d'activités rentables, tout en pre- 
nant ou en conservant la haute main 
sur celles-ci, 

C’est là en effet le fond du pro- 
blème : en séparant le risque finan- 
cier du pouvoir de gestion, l'Etat porte 
atteinte à un principe essentiel du 
régime capitaliste, principe que les. 
pouvoirs publics se sont eux-mêmes 
attachés à faire respecter par toute 
une série de lois. 

Mais il faut y regarder de plus 
ee : que se passe-t-il, en fait, dans 
a gestion des sociétés ? L’actionnaire 
de base se désintéresse de l’adminis- 
tration de l'affaire où il a pris un 
risque limité, Il comprend mal ce 
qui se passe. Il n’assiste guère aux 
assemblées générales : le droit de vote 
est sans valeur à ses yeux. 

Bien que ne possédant parfois 
ue faible partie du capital, un ou 
deux groupes, en collectant les pou- 
voirs des actionnaires, disposent de 
la majorité, s'installent, se maintien- 
nent au Conseil d'administration, con- 
trôlent en fait la société. Les droits 
de gestion de ces groupes sont ainsi 
très supérieurs aux risques financiers 
qu'ils assument. 

En s’attaquant à ce privilège, l'Etat 
ouvre la brèche la plus sérieuse de- 
puis les nationalisations dans le sys- 
tème capitaliste. 


TT nes. 


GENTLEY 
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Albert Ducrocq 
est un jeune sa- 
vant français qui 
fait autorité en 
matière de cyber- 
nétique et d'élec- 
tronique, Or il 
vient de passer 
plusieurs semai- 
nes en URSS. 
parmi ses confrè- 
res soviétiques au 
moment précis où 
le « satellite > en- 
treprénait sa ré- 
volution autour 
de la terre. 


ALBERT DucrocQ 


Au cours de sôn séjour en 
URSS. Albert Ducrocq a visité 
les usines, les laboratoires, les 
universités où il a pu rencontrer 
les hommes qui sont à la tête de 
la science et de la technique s0- 
viéliques. 


Il a réservé à « L'Express » 
l'exclusivité du récit de ce qu'il 
a découvert en Russie et qui per- 
met de comprendre d’où vient le 
spectaculaire succès soviétique 
du vendredi 4 ogçtobre, ce qu'il 
représente et ce qu’il annonce. 


DES MAINTENANT, CHEZ VOTRE CONCESSIONNAIRE SIMCA ARONDE ## 


D'où vient le satellite ? 


RE 


E rentre de Moscou. J’ai quitté les 

savants russes il y a dix jours. J’ai 
vu leurs laboratoires et les usines 
qu’ils inspirent. J'ai aussi vu l’U.R.SSS, 
et j'ai roulé sur ses routes. La fusée à 
trois étages et le satellite artificiel ne 
peuvent plus étonner quand on a en- 
trevu l'immense atelier qui les a fa- 
briqués. 

Que représente ce satellite ? 

Pourquoi et comment les Russes 
ont-ils pris le pas sur le reste du 
monde, depuis ce vendredi 4 octobre 
où les auditeurs de toutes les radios, 
de tous les pays, de Tokyo à Rio de 
Janeiro, ont capté le débile et fasci- 
nant « bip bip bip » ? 


Pas de problème théorique 
Esnault-Pelterie en France, Oberth 
en Allemagne, Ziolkowski et Rynine 
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en U.R.S.S. connaissaient depuis de 
longues années le principe de la fusée- 
gigogne à trois étages, la T4 russe, s 
a permis le lancement du satellite. Di- 
derot l'avait même décrit dans sa 
Grande Encyclopédie. Il y a trois ans, 
un congrès d’astronautique avait été 
consacré au satellite artificiel. Il ne 
restait plus de problème théorique ; 
mais des difficultés techniques, consi- 
dérables. 

En elle-même, l’idée du satellite ar- 
tificiel est élémentaire. La mécanique 
apprend qu’un corps de masse quel- 
conque ayant été élevé au-lessus de 
l'atmosphère, il suffit de lui commu- 
niquer une vitesse de 7,9 km par se- 
conde pour qu’il gravite indéfiniment 
autour de notre globe : la force cen- 
trifuge PET par le mouvement 
équilibre alors la pesanteur terrestre. 

Or cette vitesse peut être obtenue au 
moyen justement d’une fusée triple, 
en nee le satellite dans la tête 
d’une fusée dix fois plus grosse que 
lui, celle-ci étant logée dans la tête 
d’une fusée encore dix fois plus 
grosse, logée enfin dans une fusée en- 
core dix fois plus grosse. (1) 

Mais si l’on est libre de fixer à son 

ré la masse du satellite, le rapport de 

à 1000 entre ce satellite et sa fusée- 
porteuse 


(1) Avec les combustibles con- 
nus, un étage de fusée ne peut en 
effet “donner qu'une vitesse de 2 
à 3 km/seconde. 


est une sérieuse sujétion 


uisque, pour chaque kilog de gatel- 
ite, il faut compter une tonne de Fu- 
sée. D’où des problèmes techniques In- 
finis et délicats. Enfin, si Ja nañœü- 
vre de l'outil de lancement, la sépara- 
tion des tronçons et l’inclinaiso® des 
trajectoires s’écartent le plus légèré- 
ment du programme initial, le satel- 
lite aura une trajectoire instable et 
viendra, au bout de quelques tours, 
s’écraser contre l’atmosphère terres- 
tre. Autres problèmes de haute préci- 
sion scientifique et industrielle. 


Le satellite : un sous-produit 

Lorsqu'on a parcouru, comme j'ai 
pu le faire, des usines soviétiques, 
parlé aux ingénieurs soviétiques, et 
qu’on s’est fait, par recoupements, 
une idée de la science et de la tech- 
nique qui les animent, il est permis 
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d’affirmer : le satellite n’en est qu’un 
sous-produit. 

La fabrication et surtout le lance- 
ment d’un objet aussi complexe et pré- 
cis purs en effet une infrastruc- 
ture industrielle qu'aucun « forcing » 
ne saurait amener à produire. 


Ils sont l’expression du haut 


degré de perfection en URSS. 
de certaines sciences les plus 


modernes : en particulier l’élec- 
tro-métallurgie, la cybernétique, 
l'électronique, la chimie et 
l’électro-chimie et l’industrie 
des céramiques, nécessaires à la 
création des 60000 pièces du 
« Spoutnik », 


Première difficulté déterminante 1: 
le choix du métal devañt éôñstituer la 
carcasse de la fusée ainsi que les ré- 
servoirs. Il fallait avoir d'abord un 
alliage très léger, afin de réduire le 
poids mort au minimum, ensuite très 
résistant, pour supporter les hautes 
températures de frottement de l’air et 
la combustion d’un carburant extré- 
mement énergétique. Les Russes qui 
sont, d’après mes constatations, nette- 
ment en avance dans la fabrication 
des phites artificiels, ont vraisem- 
blablement choisi pour le corps de 
l'appareil un alliage de titane et pour 


* DU SUCCÈS 
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les tuyères des composés à base de 
carbure de bore, de vanadium ou de 
zirconium, 

Deuxième difficulté : la préparation 
des alliages qui doivent souvent s’opé- 
rer dans des RS neutres, 
c’est-à-dire où l’air atmosphérique a 
été remplacé par de l'azote. 

Troisième difficulté, la plus grande 
sans doute : les usinages. fabrica- 
tion de tôles de grande dimension po- 
sait déjà des problèmes qui ont rebuté 
à plusieurs reprises les techniciens, 
La nécessité d'éviter des erreurs de 
1 mm sur un engin de 40 mètres était, 
d’autre part, exorbitante ; enfin, de 
nombreuses pièces devaient être usi- 
nées avec une précision de l’ordre du 
micron, exigeant des machines-outils 
à commande électronique. 


Un usinage extraordinaire 
Ensuite, dans les réservoirs eux- 
mêmes, il est nécessaire qu’un gaz 
sous pression facilite le départ des li- 
quides. Seul l’hélium parait accepta- 
ble. Or c’est un gaz rarissime qui 
s’extrait de l’air liquide, mais en quan- 
tités modestes et sa production pas- 
sait jusqu’à présent pour un monopole 
américain. 


Les Russes ont été amenés à 
créer de toutes pièces une indus- 
trie de l’hélium. 


Les liquides en provenance des ré- 
servoirs sont conduits dans la cham- 
bre de combustion par des pompes 
dont le régime doit être rigoureuse- 
ment réglé, ces pompes étant elles- 
mêmes entraînées par de petits mo- 
teurs auxiliaires. Etant donné que, 
dans l’étage de base de la fusée, les 
volumes de carburant contrôlés sont 
énormes, ces moteurs doivent avoir 
une puissance considérable et une ré- 
ponse ultra-rapide, l’usinage de ces 
micro-pompes pose des problèmes de 
mécanique exceptionnellement  déli- 
cats. 


Les accessoires des chambres 
de combustion n’ont pu être 
constitués qu’en céramal, com- 


posé spécial susceptible de supporter 
une température de 1300 degrés, et ils 
n’ont pu être traités qu'avec des ma- 
chines-outils spécialement conçues 
pour cette opération. 

Dans le dernier étage de la fusée, 
enfin, les matériaux doivent être d’une 
pureté 2 absolue, et les différentes 
pièces des parties mécaniques et du 
cerveau automatique réglant l’ensem- 
ble de la fusée ont exigé un véritable 
travail d’horlogerie. 

Electronique et cybernétique ont 
ainsi contribué dans une très impor- 
tante mesure au lancement et à la fa- 
brication du satellite, compte tenu de 
cette nécessité de prévoir, dans la fu- 
sée de lancement, un cerveau haute- 
ment perfectionné qui coordonne tou- 
tes les opérations, de même qu’il en 
existera un autre dans le second sa- 
tellite dont le lancement interviendrait 
prochainement, chargé de transmettre 
des informations sur les variations de 
l'intensité et le spectre des radiations 
solaires, sur le champ magnétique in- 
terplanétaire, l’intensité et la compo- 
sition du rayonnement cosmique « pri- 
maire >», la densité des poussières mé- 
téoriques... 

Enfin, nous ignorons tout du carbu- 
rant utilisé par les Russes pour leur 
fusée. 

On peut donc considérer que, en 
quelque sorte, la T 4 (fusée de lance- 
ment) et le «Spoutnik» (satellite) 
sont des produits, de luxe d’une in- 
Le moderne extrêmement spécia- 
isée, et de haute précision, l’équiva- 
lent du frigidaire ou de la Cadillac 
dans ce premier chapitre des voyages 
interplanétaires. 


Mépris pour l'industrie 

« classique » 

Comment les Russes, qu'on donnait 

il y a dix ans, comme très en retard 

ar rapport aux Américains dans -le 

omaine scientifique, sont-ils parve- 
nus à ce résultat extraordinaire ? 

D'abord par une planification systé- 

er de leur science et de leur in- 

ustrie 


, poussée presque exclusive- 
ment vers les industries « d’avant- 
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D'où vient le satellite ? 





RUSSE 


garde >» que j'ai mentionnées : électro- 
nique, électro-métallurgie, cybernéti- 
que, etc. 

L'industrie automobile elle-même 
ge à peine intéresser les Russes, 
1 n’y a, apparemment, en U.R.S.S. 
es fabriquant des voitu- 

de tourisme... Or, tout en présen- 
nt d’intéressantes réalisations, et no- 
mment d’astucieuses machines-trans- 





erts, ces es rivalisent mal avec 
celles de France ou des Etats-Unis. Et 
Ceux l’industrie soviéti 
en se t aux secteurs industriels 


classiques » existaient déjà il y 
un quart de si sont ainsi enclins 
la noter « assez bien » ou seulement 

médiocre ». Il semble + les Rus- 
ses témoignent presque de l’indiffé- 
rence -vis des industries « clas- 
siques ». 


22 À 


Des postes à transistors 
pour 9000 francs 


Il en va tout au nour les in- 
dustries pee sur lesquelles s’est con- 
centrée la Russie dont l'objectif n’est 
visiblement pas le monde d’aujour- 
d’hui, mais celui de demain. 

Ainsi, la centrale atomique 
d’Obniensk, que j'ai vue, et qui re- 
monte à 1954 est une installation re- 
marquable. Avec sa pile à uranium en- 
richi, elle sert d'installation pilote 
gi un vaste programme de centra- 
es atomiques qui doit représenter, en 
1959, 2 millions de kilowatts. 

L’essor de l’électronique a introduit 
la télévision jusque dans les isbas : 
on trouve des récepteurs depuis 1000 
roubles (soit environ 3000 francs ; 
les ouvriers ont fait état, devant moi, 
fe salaires de 1400 à 1600 roubles). 

développement systématique des 
transistors permettra de mettre sur le 
marché, le mois prochain, pour l’an- 
niversairé de la Révolution d'Octobre, 
des radios portatives de la taille d’un 
etit livre, pour l'équivalent de 9000 
rancs, qui ont fait mon admiration. 


Tout un peuple se passionne 

Tout cel4 ne se produit pas par mi- 
râcle. C'est le fruit, tout à coup spec- 
tacülaire, d’une entreprise systémati- 
que d’investissements, et d’une croi- 
sade collective vers la recherche et le 
progrès technique. 

En visitant les usines Zil, aux envi- 
rôons de Moscou, je me souviens d’une 
femme en salopette conduisant un 
chariot et qui, lors d’un moment de 
répit, ouvrit un livre dans le vacarme 
et la poussière ; quand je m’appro- 
chai, je vis que c'était un ouvrage de 
géométrie. Ce détail n’est pas isolé, il 
est caractéristique. 

Ce n’est pas la moindre surprise 

our l'étranger que les premiers con- 
acts avec ce peuple qui veut meubler 
son cerveau avant sa maison, qui paie 
toujours ses chaussures un prix exor- 
bitant, et vit dans des intérieurs mo- 
destes, mais qui peut dès maintenant 
acheter des €« microsillons > à un prix 
dérisoire. 

C’est l'enthousiasme juvénile et gé- 
néral pour la science qui explique des 
promotions d’ingénieurs et de techni- 
ciens de plus en plus nombreuses — 
76000 ingénieurs en 1956 — dont la 
plus grande partie se consacre à la re- 
cherche (2). N’existe-t-il pas un «<kom- 
somol» de jeunes en Antarctide ? 


Des chenillettes 


pour la lune... 

Il faut noter, dans le lancement du 
satellite, un indice à la fois déconcer- 
tant et révélateur. Dans la course À 
la vitesse, si l’on peut dire, qu’ils mé- 
nent contre les Etats-Unis, les Russes 
auraient pu gagner un demi-kilomètre 
à la seconde, œprcicioble fraction, 
s'ils avaient lancé leur satellite selon 
une trajectoire équatoriale dans le 
sens de la rotation de la terre : ils ont, 
au contraire, choisi une trajectoire 
fortement inclinée sur l'équateur, ce 
qui a eu pour conséquence de prome- 
ner leur satellite au-dessus de tous les 
continents. 

Ce peu d'intérêt pour l’économie de 
vitesse et le poids énorme du satel- 
lite — 83 kg, alors que celui des Amé- 
ricains serait de 10 ou 15 kg — est 
en tout cas révélateur : 

I1 pourrait fort bien indiquer 


que les Russes se trouvent sur le 
point de dépasser la vitesse de 
(2) À titre de comparaison :. 2.500 


en France, dont 10 % au plus 
choisissent la recherche, ; 
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Lancement de la fusée à trois élages quelque 
part à l'ouest de la mer Caspienne (en un point 
d'altitude probablement assez élevé). 


Après avoir franchi à la verticale la biosphère, 
détachement du nez protecteur de la fusée, qui 
l'a protégée contre l'échauffement formidable 
des premiers kilomètres de la couche atmosphérique. 


La fusée a atteint quelques dizaines de kilômé- 
tres quand le premier étage a brûlé son combus- 
tible. Elle a ainsi traversé la stratosphère. 


Ce premier étage se détache et retombe, ralenti 
par un parachute, dans la région de Samar- 


cande. 


Le deuxième étage de la fusée met ses moteurs 
en marche et s'élèvera à plus de deux cents kilo- 
mètres, la vitesse allant toujours en augmentant. 


7,9 km par seconde, nécessaire 
au lancement du satellite actuel 
et avancent vers le seuil des 
11,2 km par seconde, qui per- 
mettront le premier voyage vers 
la Lune. 


Ne m'’at-on pas affirmé que les 
Russes travaillent déjà quelque part à 
la mise au point de chenillettes télé- 
commandées capables d'évoluer de- 
main sur la Lune ? 


Il ne s’agit pas ici de spéculation 
enthousiasté ; en possession d’un ins- 


trument tel que le satellite artificiel, 


l’homme se trouve dans une sifuation 
comparable à celle de son aïleul, lots: 


bustible. 


l'engin. 


heure. 


(Service cartographique de « L'Express ».) 
Ce second étage a maintenant épuisé son com- 


En course libre, la fusée monte alors sur la lan- 
cée du deuxième étage, le troisième et dernier 
étage s'allume et augmente encore la vitesse de 


Enfin, après avoir brûlé son combustible, le troi- 
sième élage amène le satellite à la hauteur de 
900 kilomètres à la vitesse de 28.000 kilomètres- 


Ce dernier étage accompagnera le satellite: lundi 
soir, Radio-Moscou signalait qu'il le suivait à 
une distance de 1000 km. 


Le satellite, enfin libre, continue sa course et 


terrestre. 





u’il disposa pour la première fois 
‘une dynamo. 


Le 40° anniversaire 


Les Russes annoncent qu'ils vont 
méttre au point incessamment un sys- 
tème de récupération du satellite, Or 
c’ést l’analyse des frottements subis 
par les « petites lunes » qui indiquera 
avec précision le degré de résistance 
dont il faudra doter les futurs engins 
interplanétaires. 


L'étude des orages magnétiques, ces 
pressions brutales de nuages corpus- 
culaires solaires sur notre E ma- 
gnétique, jusqu'ici rendue difficile par 

"existence de: cette couche atmosphé- 


ri ést l'ionosphère potes 
pe Lise hesneed} plus de la 


tournera autour du globe terrestre autant que sa 
vitesse pourra le maintenir hors de SE, 


ression des gaz interplanétaires, Or 
e satellite rend cette étude possible 
our la première fois avec précision. 

L'utilisation combinée d’un satellite 
artificiel et d’une horloge atomique 
— dont les progrès récents permet- 
tent d'atteindre dans la mesure du 
temps une précision de l’ordre du 
dix millionième de seconde — consti- 
tue probablement le seul moyen de vé- 
rifier certaines hypothèses de la théo- 
rie de la relativité générale ; elle per- 
mettra aussi de jeter les bases d'un 
système de navigation interplanétaire, 

Ce n'est pas par hasard d'autre part 
qu’à peine femis de’ l'émotion causée 
par le lancement du satellite, le monde 
apprenait que la Russie a procédé le 


hatlisentrinmest) 
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Le problème du lancement des engins intercontinentaux ou des «€ 


D'où vient le satellite ? 


LA COURSE * pr VZ À LA LUNE 
satellites » €$t € même : il s'agit de parvenir à construire une fusée dont la « poussée » soit 


(Service cartographique de « L'Express ».) 


suf[isamment grande. Le V2 allemand atteignait 2 km/sec. Les Américains oft atteint 5,5 km/sec. à leurs derniers essais. Les Russes étaient à 7 km/sec. au milieu 
de l'année. Ils sont à 7,9 km/sec. aujourd'hui. Celui qui atteindra 11,2 km/sec. parviendra le premier à la lune. ' 


Le  ——— 


6 octobre à une explosion H d'une 
puissance exceptionnelle. Tout se 

sse comme si, voulant fêter avec 

lat le 40° anniversaire de la Révo- 
lution d'Octobre, les Russes enten- 
daient lâcher tout d’un coup le fruit 
d’un long travail et présenter un bilan 
impressionnant, gage d’un progrès qui 
devrait être maintenant extrêmement 
rapide. 


Modifier l'orbite de Mars ? 


Le fait d’avoisiner des vitesses per- 
mettant d'échapper à l'attraction ter- 
restre remet en question tous les pro- 

ts de voyages à travers les astres. 

n a déjà suggéré de modifier les tra- 
pare des satellites Demos et Pho- 

os de la planète Mars, afin de les 
transformer en corps fluctuants ou 
Re interplanétaires, tandis que le 
rofesseur américain Zwicky, plus en- 
housiaste encore, voudrait modifier 
l'orbite de Mars elle-même. 


L'influence de l’eftort 

militaire 

En attendant, la mise au point du 

« Spoutnik » est un exemple à médi- 

à le « bébé-lune » est né d’une in- 

astructure industrielle et scientifique 

éxceptionnelle, d'unetechnologie 
d'avant-garde. 

La solution pratique d'un problème 


ALES, 


dont les données théoriques étaient 
connues depuis près de trente ans 
prouve que les Russes ont atteint un 
niveau technique remarquable, dans 
les branches les plus modernes de l’in- 
dustrie. 


Ils ont concentré tous leurs moyens 
sur les techniques d'avenir, en négli- 
eant les industries conventionnelles, 
ispensatrices de bien-être dans l’im- 
médiat. 

Les dirigeants soviétiques ont réussi 
à créer une passion populaire collec- 
tive pour la science et les techniques 
d'avenir. C’est de cette passion qu'est 
née, dans une atmosphère de travail 
exceptionnelle, une armée — qui s’ac- 
croit chaque jour — de jeunes ingé- 
nieurs et de jeunes scientifiques. 


La semaine prochaine : 


Le «bip bip bip» obsédant du 
« Spoutnik » joue, pour les dirigeants 
du monde entier, le rôle d’un signal 
d'alarme. 


Une conclusion à tirer du lance- 
ment du « Spoutnik », c’est que lef- 
fort purement militaire amène tou- 
jours le progrès scientifique. On peut 
s’en féliciter ou déplorer cet état de 
choses : il est indéniable. Les décour- 
vertes capitales faites, il y a une di- 
zaine d'années, sur la structure fine 
des spectres atomiques n’ont été pos- 
sibles que grâce à la mise au point des 
techniques du radar pendant Ja 
guerre. La réalisation de l’arme ato- 
mique a fait progresser nos connais- 
sances sur la structure nucléaire et les 
propriétés des particules élémentai- 


Un document exceptionnel : 
Un capitaliste français 


revient d'U.R.SSS. 
ETIT-BATEÀ 


Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grûce à sa ceinture Bateaulastic pur para, ses 
coutures extra-plates, sa coupe incurvée, vous 
aurez l'allure sportive de l'homme moderne. 





OU Er 


NES - 


Pardessus 


Gabardines - Imperméables - Complets 


dans là meilleure qualité 


res ; enfin, ce sont les progrès accom- 
plis dans la fabrication des fusées 
our engins de guerre intercontinen- 
aux (dont Je V2 allemand fut le pré- 
curseur) qui nous donnent aujourd’hui 
le satellite artificiel. 


Il est permis de penser que ce der- 
nier pas élargit tellement l'horizon mi- 
litaire qu’il remet profondément en 
question la conception traditionnelle, 
et même récente, de la guerre sur la 
terre. 


Aux Etats-Unis, comme en Russie, 
en effet, de plus en plus nombreux 
sont ceux qui pensent qu'avec l’arme 
absolue, il est maintenant « trop tard » 
pour songer à des guerres et que les 
deux systèmes qui, actuellement, sont 
à l’avant-garde du progrès technique, 
en viendront obligatoirement à conju- 
guer leurs efforts pour conduire l’hu- 
manité vers une grande destinée, 


Un audacieux projet russe nous a, 
à cet égard, frappés. Il s'agirait de je- 
ter un pont entre la Sibérie et 
l'Alaska pour, d’une part, permettre 
une communication facile entre les 
deux continents, d’autre part, cons- 
truire un barrage qui, tout en récupé- 
rant des énergies considérables, pour- 
rait modifier les climats de l’Extrême: 
Orient. Ce pont aura-t-il la valeur d’un 
symbole ? 

ALBERT DUCROCQ. 





— 
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POLOGNE 
Où s'arrête la liberté ? 


@ Les étudiants de Var. 
sovie sont descendus 
dans la rue pour défen- 


dre leurs journaux. 





C’est une épreuve diffi- 
cile pour le régime Go- 
mulka. 





EUX semaines, jôuf pour jour, 
‘avamt l’annivetsaire dé la révolu-. 


tion d'octobre qui porta M. Gomuflka. 
À la téfe du parti So unifié de 
Pologne, Varsdvie est devehiue le théñ< 
tre d'émméutes. Quatre Soirs de suite, là 
police, renforcée ‘par les milices ou: 
vrières, dispersa brütalement les ma- 
nifestations d'étudiants. Selon-la vér- 
sion officielle, confirmée par les agen- 
ces étrangères, les manifestations dés 
deux dernières journées furent ani- 
mées par de jeunes voyous beaucoup 
plus que par les étudiants. 


L'origine de cette épreuve pénible 
pour le régime Gomulka se trouve 
dans la décision du Comité central du 
parti d'interdire la publication de 
l'hebdomadaire estudiantin Po Prostu 
(Franc-Parler). Le soir même, les étu- 
diants de Varsovie se sont réunis 
spontanément pour tenir un meeting 
dans la grande salle de l'Ecole poly- 
technique. C'était là que l’année der- 
nière, dans la nuit du 19 au 20 octo- 
bre, ils avaient tenu, avec les jeunes 
ouvriers, le grand meeting historique 
au cours duquel ils jurèrent unanime- 
ment Jeur fidélité à Gomulka et récla- 
mèrent le départ des anciens diri- 
geants polonais. Cette fois-ci, non 
seulement ils trouvèrent la salle de 
l'Ecole polytechnique fermée, mais la 
milice: les y attendait avec des gre- 
nades lacrymogènes. 


« Nous ne sommes 
que des étudiants » 


L'histoire de Po Prostu est décon- 
certanté: : L'hebdomadaire des étu- 
diants, dirigé par de jeunes commu- 
nistes, a joué incontestablement un 
rôle méritoire dans la préparatian du 
courant d'opinion qui suscita le revi- 
rement antistalinien du parti polonais. 
Mais ses rédacteurs ont voulu garder 
les avantages de leur position in- 
fluente, sans en accepter les respon- 
sabilités. Ils avaient acquis leur 
grandé popularité grâce à une cam- 
pagne de critique à l'égard de l’an- 
cien gouvernement ; ils ont voulu Ja 
conserver en continuant de critiquer 
là nouyelle équipe à laquelle pourtant, 
en privé, ils affirmaient. leur pro- 
fonde. fidélité. Aux remarques qu’on 
leur faisait sur le caractère « irres- 
ponsable »> d'une telle attitude, ils 
répondaient « Mais nous sommes 
un joûrnial d'étudiants. » Or, il n’y a 
que 134.000 étudiants en Pologne, et 
Po Prostu tirait à 150.000 exemplaires 
à lui seul, bien qu'il existe d’autres 
journaux estudiantins -dans toutes les 
villes universitaires. 


La presse du monde entier, depuis 
le New Leader jusqu’à la Pravda, 
citait les articles de Po Prostu sans 
jamais préciser qu'il s'agissait d’un 
hebdomadaire d’étudiants. Pour lex- 
térieur, il exprimait simplement l’opi- 
nion des communistes polonais, 


Une censure nécessaire 


Plus ‘d’une fois, Gomulka et d’au- 
tres dirigeants polonais firent appel 
à l’équipe de Po Prostu pour lui de- 
mander plis de’ discernement dans 
ses écrits. Ces appels ne furent enten- 
dus que pour quelques numéros, puis 
la méme comédie recommença. Cette 
année, conformément à la tradition 
estudiantine, Po Prostu a suspendu 
sa publication pour la période”des 
vacances universitaires. Dès la ren- 
trée, il a préparé un numéro conte- 
nant un véritable réquisitoire de 
M. Kurowski contre le régime go- 
mulkiste (< qui a remplacé la plani- 
fication stalinienne par la simple pa- 
gaie ») et plusieurs reportages décri- 


— CAP BENAT 


Terrains à vendre près le Lavandou 
ports, plages, site sensationnel 
Parkings 300 garages, gardiennage 


Sté ARTISTIQUE DU CAP BENAT 


Service n° 10 
à Bormes-les-Mimesas (Var) 
et 69, rue de Provence, PARIS - TRI. 85-17 
BB Autor. préfectorale 28 nov. 1953 SNS 
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NE él ASE EVE EE 


Sion-dan$ un pays qui se ‘trouve 


vant la réalité polonaise sous un jour 
extrêmement: sombre. : Sommée: de 
reconsidérer le contenu de ce nu- 
méro, la rédaction présenta une nous 
velle version qui, pour être différente, 
n’était pas meilleure, C’est alors que 
Gomulka décida de suspendre Pacti- 
vité de l’hebdomadaire, Sans doute 
aurait-il pu faire un nouvel appel et 
obtenir finalement un numéro de Po 
Prostu respectant les impératifs de la 


situation polonaise (remise en ordre - 


d’une économie anarehique et main- 
tien des bonnes relations avec l’U.R, 
S.S.). Mais le sècrétaire général du 
parti ouvrier polonais dues qu’il ne 
pouvait plus faire confiance au -sens 
des responsabilités de la direction du 


journal et 3 atience. i 
11 est difficile de protester contre 


l'existence d’üne censure et-d’une cer- ” 


taiñe limitation de la liberté d’expres- 
ns 
des “circonstances. aussi excèption- 


- nellés qne la Pologné. Le cardinal 


Wyÿszynski, prinat de Pologné, À 
exprimé som aécord sur ce point et 
les rédacteurs de Po Prostu eux- 
méêtiès me le contestent Sans doute 
päs. Nuüul-ne peut s'étonner non plus 
que le secrétaire général du parti — 
librement et démocratiquement choisi 
pour occuper ce poste — puisse de- 
mander aux membres de son mouve- 
ment un minimum de coopération et 
de discipline. 


Fixer les limites 


Les choses deviennent malheureu- 
sement plus compliquées lorsqu'il 


LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


} 


. YOUGOSLAVIE 


Comment perdre _ : 
ses meilleurs amis 





@ Le con flit Tito-Dji- 





las n’est pas une affaire 
privée. Le monde entier 
observe et juge. 


PRES avoir écouté le verdict du 


tribunal de Sremska Mitrovica le . 


condamnant à 7 ans de prison, Milo- 
van Djilas s’est‘levé une dérnièré fois 
pour protester ;: <« La presse a écrit 
que j'avais répondu àux questions pen- 
dant lé:procès, dit-il, C’est faux. » 

_ Le juge ne.le laïësa pas continuer 
et le ‘fit ernmenèr par les‘gardes. Le 
procès n’aväit duré qu'uné journée et 
s'était déroulé à Huüit:clos. Djilas, déjà 
condamné à +8. mois de prison avec 
sursis.en 1955, puis à 3 ans de prison 
en 1956 pour avoir publié des articles 
hostiles au régime, était jugé cette 
fois pour avoir fait paraître aux Etats- 
Ünis un livre « La Nouvelle Classe >» 
qui constitue une critique extrême- 
ment sévère du communisme. Il a dé- 
claré dès l'ouverture du procès qu’il 
ne reniait pas un seul mot de son 
livre, que tout ce qu’il avait écrit était 
vrai. 

Au moit d'août dernier, revenant 
d'un voyage en Yougoslavie, Barbara 


oki 130,000 mir. 





« Po PROSTU », LE JOURNAL INTERDIT 
Gomulka ne lit pas tout. 


s'agit de définir quelle est l’étendue 
de ces limitations et quel doit être 
le degré de cette discipline. En fait, 
aucune charte précise n'existe à cet 
égard en Pologne, et tout dépend du 
bon vouloir de Gomulka et: de son 
entourage. 


C'est ici que réside l’anomalie. On 
ne peut pas douter de la détermina- 
tion de Gomulka de gouverner sans 
avoir recours aux méthodes stali- 
niennes de terreur. Mais Gomulka ne 
lit pas tout, ne sait pas tout, et est 
obligé de s'appuyer sur l'appareil de 
l'Etat et du parti, qui n’a pas tou- 
jours les mêmes convictions démocra- 
tiques que lui. 

Pour savoir si Po Proslu a trans- 
gressé les limites dela’ liberté d'ex- 
pression permise, il faudrait d’abord 

ue le gouvernement polonais et le 
Comité central du parti ouvrier les 
définissent clairement. Autrement, par 
une réaction en chaîne, on pourrait 
interdire démain Nowa Kultura ou 
d’autres jourtiaux dont 1e rôle est im- 
portant et dont il serait impossible 
d'accepter la disparition. 

Dans deùx mois, à Varsovie, s’ou- 
vrira le congrès du parti ouvrier uni- 
fié de Pologne, le premier depuis le 
retour de Gomulka au pouvoir. On 
attend beaucoup de cette réunion qui 
doit procéder au renouvellement des 
cadres et de la doctrine de la Pologne 
gomulkiste. 


Ce congrès devrait se fixer pour 
première tâche de définir avec pré- 
cision la charte de la presse et des 
libertés pérmises en Pologne, Si les 
incidents provoqués par l'interdiction 
de Po Prostu précipitent une telle dé- 
cision, ils auront, pour pénibles et 
RCE qu’ils soient, exercé une 
in 


ueñce itive. 
.e$ E.-8, K, 


Castle, membre du Parlement britan: 
nique et vice-présidente du Labour 
Party, avait publié dans le New Sta- 
tesman et dans L'Express un article 
dans lequel elle critiquait très dure- 
ment le livre de Dhjilas. 


« Dijilas, écrivait-elle, fait de 
la Yougoslavie une caricature 
grotesque, méconnaissable pour 
un étranger. Son amertume 
l'aveugle au point de l'empêcher 
de voir que ses anciens collègues 
avancent à tâlons le long d'une 
voie plus humaine que tout ce 
qu'on peut voir dans le bloc com- 
muñiste. Les Yougoslaves doi- 
vent maintenant prouver que 
Djilas a tort et non pas lui don- 
ner. raison par des gesles incon- 
sidérés. » 


Je me suis trompée 


3arbara Castle s'était également fé- 
licitée de la liberté qui avait été don- 
née à un autre opposant, Vladimir 
Dedijer, ancien compagnon d'armes 
de Tito, de voyager en Europe Qcci- 
dentale. 

Les journaux de Belgrade avait alors 
relevé avec satisfaction: l’article de 
Barbara Castle, dans lequel ils voyaient 
la preuve que les socialistes euro- 
péens, qui avaient toujours soutenu 
Dijilas jusque-là, comprenäient enfin 
la portée et les espoirs de l'expérience 
yougoslave. 

Il est peu probable qu'ils citent 
cette semaine la lettre que Barbara 
Castle vient d'envoyer au New Sta- 
tesman. Elle y écrit en effet : 


« Je suis profondément déçué 
d'avoir à constater que je me 
suis teompée, J'ai parlé trop vite 
et j'ai été trop oplimiste. Le re- 
fus du gouvernement ÿougoslave 
d'accorder son visa pour l'An- 





. (Camera Press.) 


M. Mizovan DsiLas 
Le droit d'avoir tort 


gleterre à Vladimir Dedijer, in- 
vilé à faire une série de confé- 
rences à l'Université de Man- 
chester, est un choc pour tous 
les socialistes anglais qui 
croyaient que la « voie yougo- 
slave vers le socialisme » s'ac- 
commodait de la liberté de dis- 
cussion. Connaissant personnel- 
lement Dedijer, je sais qu'il & 
. toujours été un ambassadeur 
«efficace du mouvement socialiste 
> auquel il a consacré sa vie. 

… | «Je déplore également le nou- 
veau procès fait à Djilas. Je n'ai 
pas aimé son livre mais je suis 

K convaincue que l’action intentée 

< contre lui fera plus de. mal à.la 
Yougoslavie que ce livre n'aurait 
pu en faire. Par des actions de 
ce genre, les Yougoslaves ris- 
quent de perdre certains de 
leurs meilleurs amis en Angle- 
terre. » ° ps 


ANGLETERRE 


A commé Bevan 

ou | comme Bevin- 
@ La droite britannique 
a découvert un héros 
inattendu : Aneurin Be- 








van, blâmé à Brighton 





par les militants travail- 
listes. Mérite-t-il ces élo- 





ges et ces blâmes ? 


(De notre envoyé.spécial à Brighton) 


U N militant de la gauche travailliste 
qui se serait retiré sur une île 
déserte au lendemain du Congrès de 
Morécambe, en octobre 1951, pour ne . 
revenir que la semaine dernière assis- 
ter au 56° Congrès du Labour Party, 
se serait senti aussi déconcerté à 
Brighton qu’Alice au Pays des Mer 
veilles. Les principaux porte-parole de 
Ja direction du parti n'étaient autres, 
cette fois, que les chefs de la rébellion 
de Morécambe : Aneurin Bevan, Ha- 
rold Wilson et Dick Crossman, Deux 
autres, « gauchistes > notoires, ;Tom : 
Driberg et Barbara Castle se faisaient 
élire respectivement président et vice- 
présidente du parti, tandis que der- 
rière la scène, dans l'appareil du 
parti, c'étaient de jeunes intelléctucls 
de gauche comme Péter Shore et John 
Hatch qui faisaient la Joi, 


Le monde à l’envers 

Notre militant eût été tenté de crier 

à là victoire de l'aile gauche s'il ne 
s'était aperçu que Ja conquête des 
fauteuils présidentiels par les anciens 
rebelles ne s'accompagnait pas du 
triomphe total de leurs idées. En fait, 
les leaders de la gauche travailliste 


—— > 
(Suite en page 17.) 
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LES AFFAIRES ÉTRA NGÈRES 


CORRESPONDANCES EXPRESS 


ETATS-UNIS : « DU SANG ET DES LARMES » 


_ © Le lancement du satellite artificiel soviétique, dans la nuit du 4 au 

B octobre, a aggravé le mécontentement contre le gouvernement Eisenhower. 

Seul le contre-amiral Bennett, chef des opérations navales, a minimisé 

l'exploit russe en déclarant : « Le satellite russe est un morceau de fer que 
n'importe qui pourrait envoyer dans le ciel ». 

Pour le Dr. Kaplan, président du programme américain de l'année géo- 

ue, « l'exploit des Russes est fantastique. S'ils peuvent lancer un satel- 

de 83,6 kilos, ils peuvent égalément en lancer de beaucoup plus lourds », 

« Il est temps de moins nous soucier des ailes arrière de nos nouveaux 


modèles de voitures », affirme le sénateur Bridges, « pour verser notre sang, 
notre sueur et nos larmes afin de permettre à notre pays et au monde libre de 
Survivre, » | 

Les critiques du gouvernement Eisenhower sont souvent les mêmes qui, 
Ïl y a deux ans, exigeaient des économies et un budget équilibré. 

Le 29 juillet 1955, lorsque le président annonça la préparation pour sep- 
tembre 1957 d'un satellite américain, plusieurs sénateurs et députés avaient 
dénoncé ce « projet utopique » comme un « gaspillage » de dollars. 





LES RAISONS DE L’ECHEC AMERICAIN 


© Le programme de satellites américain s'était heurté à trois obstacles 1 
l° Le manque d'argent ; 
2° Les rivalités entre services de l'armée d'une part, entre l'armée et les 


civils d'autre part. Les militaires ont refusé leurs fusées aux chercheurs civils, 
de crainte d'en dévoiler les secrets. Les fusées militaires n'étaient (et ne sont 
toujours) pas au point ; 

3° La société Martin, chargée de la construction du satellite, s'était heur- 


tée à trois difficultés : 

— puissance trop faible de la fusée « Viking » qui devait porter le satel- 
lite à 500 km. d'altitude : 

— vibrations inattendues dans le revêtement de la fusée : 

— défectuosité du système de déclenchement qui doit larguer le satel- 
lite sur son orbite. 

La date du lancement du satellite américain a été constamment reculée, 
Le poids du satellite a été ramené progressivement de 9 à 2,5 kilos. 


M. DULLES ATTFINT PAR LE SPOUTNIK 


© Dans les pays neutres, le lancement du satellite russe a produit l'effet 
escompté par M. Kroutchev : accroître l'hostilité contre la politique des 
« blocs » et contre la « pactomanie » américaine. 
« Nous avons bien fait de miser sur les Russes », écrit un journal ég 
« Les Etats-Unis ont piteusement échoué à encercler l'U.R.S.S., déclare 
Radio Le Caire. Les peuples réalisent de plus en plus qu'il est de leur intérêt 
de rester en dehors des blocs et des alliances militaires. Les pactes et les bases 
que l'impérialisme américain cherche à multiplier ont perdu leur intérêt. » 
Une « révision déchirante » de la politique du Département d'Etat, 
souvent annoncée par M. Foster Dulles, paraît aujourd'hui probable. 


SEOUD REMPLACE NASSER 


© Le roi Séoud à pratiquement arraché à Nasser le leadership arabe, 
Ïl a dédouané la Syrie et rétabli l'unité arabe par ses médiations diplomati- 


s. 
s: A l'ONU. il a fait prononcer par M. Choukeiry, précédemment membre 
de la délégation syrienne, mercredi dernier, un réquisitoire anti-américain au 
nom de l'Arabie séoudite. 
En sous-main, Séoud a prodigué des apaisements au gouvernement de 
Washington. Ses initiatives portent actuellement des fruits inattendus : 
La Syrie s'est engagée à ne faire aucun nouveau pas en direction de 


FU.R.S.S. ; 


L'Irak, son ennemi traditionnel, s'est engagé en contrepartie à ne rien 
entreprendre contre le régime syrien, voire à le soutenir. 
Un accord économique syro-irakien va être négocié à Bagdad. En dépit 


de son alliance avec la Turquie, l'Irak s'oppose, par solidarité arabe, à la 


construction, par la Turquie, d'un pipe-line contournant la Syrie. Le gouverne. : 


ment irakien demande au contraire un second pipe-line à travers la Syrie. 

En se rapprochant de l'Irak, la Syrie met Nasser en mauvaise posture. Il 
est le seul chef d'Etat arabe qui se soit opposé à la conférence interarabe 
projetée pour le 15 octobre, à Khartoum. 


LES RAISONS DE BOURGUIBA 


© En annonçant le rappel de son ambassadeur à Paris, M. Masmoudi, ef 
ensuite en revenant sur cette décision, M. Bourguiba à surpris d'abord le 


gouvernement français, puis ta propre opinion publique. À quelle impulsion 
at-il obéi,-pour l'ordre et le contre-ordre ? 

La colère initiale du Président tunisien avait des motifs permanents : il 
a eu affaire pendant 18 mois à un gouvernement français qui offrait toutes 
les garanties. Il était « socialiste », « de gauche », & anticolonialiste ». Cela a 
donné l'interception de l'avion de Ben Bella et l'affaire de Suez. Conclusion : 


la France est malade de l'Algérie. On ne peut pas prévoir les réactions d'un 
malade. La Tunisie doit se méfier sans cesse, s'attendre à tout. 

L'incident avait aussi des causes immédiates : rapports alarmants des 
gouverneurs tunisiens dans deux régions frontalières ; conférence militaire fran- 


(Vicky 2 «Daily Mirror») 
— Félicitations, M. K.! Et, à propos, que deviennent vos satel- 
lites terrestres ? 
çaise à quelques kilomètres de la frontière, présidée par M. Morice (l'homme 
du « droit de suite ») et M. Lacoste. 

Le contre-ordre est dû aux assurances reçues par M. Masmoudi de MM. 
Mollet, Bourgès-Maunoury et Pineau. 

Îls ont été catégoriques : le droit de suite est abandonné. Le survol du 
territoire tunisien par les avions français va être interdit. M. Morice est désa- 
voué. || n'y aura plus d'interventions françaises pour empêcher la Tunisie 
d'acheter des armes. La France a besoin de la Tunisie. Et on ne rappelle pas 


un ambassadeur en pleine crise. 


L’ACCORD TITO-KROUTCHEV 


© Le maréchal Tito va sans doute se rendre à Moscou pour les fêtes du 


40° anniversaire de la Révolution d'Octobre car il est actuellement satisfait du 
résultat de ses longs marchandages avec le Kremlin. 

Le programme du rapprochement russo-yougoslave avait été mis au point 
en juillet dernier, lors de l'entrevue Tito-Kroutchey en Roumanie. 

Tito avait accepté : 

— de voter avec l'U.R.S.S. à l'O.N.U. dans l'affaire hongroise ; 

— de reconnaître l'Allemagne orientale ; , 

— de prêcher à Gomulka la prudence dans ses relations avec le Kremlin 
et dans ses efforts de démocratisation interne. 

En échange, Kroutchev avait promis d'appuyer la candidature yougoslave 
à la sous-commission du désarmement, de pousser à la liquidation des diris 
geants staliniens en Bulgarie et de faire pression sur les Albanais pour qu'ils 
reprennent des relations amicales avec Belgrade. 

Sur ce dernier point, un résultat important a été obtenu : les Albanals 
viennent de signer avec la Yougoslavie un accord économique qui les replace 
dans l'orbite yougoslave. 

Tito a cependant refusé de réintégrer un Kominform « nouvelle for. 
mule » ou d'esquisser un rapprochement militaire avec Moscou. 

Le maréchal Joukov a été bien reçu à Belgrade maïs on ne lui a rien 
montré de plus que ce que peut voir n'importe quel général anglais ou amé- 
ricain de passage. Le maréchal Tito tient en effet par-dessus tout à conserver 
l'appui américain. 


VICTOIRE D’UN GANGSTER 


© L'élection de Jimmy Hoffa à la présidence du syndicat des camion 
neurs américains, l'un des plus puissants des Etats-Unis, marque le début 
d'une épreuve de force à l'intérieur du monde syndical américain. 

Jimmy Hoffa, 44 ans, ami personnel du gangster Johnny Dio, a 616 
accusé dernièrement : 

— d'avoir utilisé les fonds du syndicat à des fins ; 

— de s'être associé à des « racketters syndicaux » notoires et d'avoir 


cat des camionneurs serait exclu de l'organisation 5} Hoffa était élu président, 
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n’ont utilisé la tribune officielle, tout 
au long du Congrès, que pour inciter 
les délégués à la sagesse et à la pru- 
dence. 

Comble de paradoxe, c’est M. Her- 
bert Morrisson, le vétéran de la droite 
travailliste, qui fut obligé de donner 
des leçons de radicalisme à M. Harold 
Wilson sur le problème des nationa- 
lisations, tandis que les représentants 
des ee traditionnellement les 

lus à droite, faisaient pression sur 

. Bevan pour qu'il adopte des posi- 
tions plus progressistes à l’égard de 
la fabrication de la bombe H par 
l'Angleterre. C'était le monde à l’en- 
vers. 


Le revirement le plus spectaculaire 
est toujours celui qui est le moins 
attendu. Que M. Harold Wilson et 
M. Dick Crossman soient devenus plus 
modérés que dans Re glorieuse 
du Congrès de Morécambe, on le sa- 
vait déjà depuis un certain temps. 
Certes tout le monde n’était pas pré- 

ré à voir Îles deux plus brillants 
héoriciens de Ja gauche travailliste 
défendre en fait l’abandon des natio- 
nalisations sous leur forme classique 
et appuyer le ur d'un système 
d'assurance par l'Etat, copié sur celui 
des compagnies privées. Mais les in- 
tellectuels, dit-on depuis toujours, 
sont versatiles et les domaines qui re- 
lèvent de la compétence de . Wil- 
son et Crossman sont, à la limite, des 
problèmes de technique. On com- 
prend donc qu'on les ait écoutés avec 
une certaine surprise, mais sans trop 
d’aigreur. 


Une appréhension croissante 


La véritable explosion devait être 
provoquée par Aneurin Bevan. Depuis 
un an, l’hebdomadaire qu’on consi- 
dère comme le sien, « Tribune », fai- 
sait cupprgne pour l’interdiction de 
la bombe H et il y a quatre mois à 
la Chambre des Communes, l’ancien 
mineur gallois avaïît fait un remarqua- 
ble discours pour démontrer l’inuti- 
lité de la fabrication des armes 
thermo-nucléaires par l’Angleterre. 


Dès l'ouverture de la conférence 
cependant, on apprenait que le chet 
de l’aile gauche avait accepté de dé- 
fendre, au cours du débat sur la poli- 
tique étrangère, la position du Comité 
exécutif du parti : renoncer aux expé- 
riences mais continuer de fabriquer 
la bombe H 

Pendant quatre jours, les militants 
de la gauche, qui forment la majorité 
des délégués de province, attendirent 
avec anxiété de voir comment « leur 
Nye » allait se tirer de cette situation 
difficile. Mardi soir, au cours d’un 
meeting organisé par l’hebdomadaire 
« Tribune >», Bevan essaya de prépa- 
rer le terrain en insistant de façon 
pathétique sur la nécessité de l'unité 
du parti et sur le rôle historique que 
devra jouer dans la politique mon- 
diale le prochain gouvernement tra- 
vailliste. L'’audience l’écoutait avec 
une appréhension croissante, On sen- 
tait que le mineur gallois était moins 
à l’aise dans les déclarations de paix 
àvec la direction que dans les appels 
u combat, Mais pas une fois il ne fut 
[aterrompu Chacun attendait encore 

n vrai discours, celui qu’il devait 

rononcer jeudi matin au nom du 
omité exécutif du parti. 
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LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


M. ANEURIN BEVAN DEVANT LE CONGRÈS TRAVAILLISTE 
Comme dañs « Alice au pays des merveilles » 


Ce jour-là, la salle de l'immense 
« Vel’ d’Hiv’ » de Brighton était pleine 
bien avant l’heure. Mais le silence ap- 
probateur ne dura re longtemps. A 
eine Bevan se mit-il à expliquer qu’il 
aut être réaliste et non sentimental 
en politique que les premières huées 
fusèrent des bancs où siègent les dé- 
légués des circonscriptions électorales 
travaillistes, forteresse traditionnelle 
du bevanisme. 


Leurs cris étaient plus qu'une pro- 
testation au sujet de la bombe H. 
C'étaient presque des appels pathé- 
tiques qui voulaient dire : « Nye, ne 
nous abandonne pas >. 


Comme Lloyd George 


Une seule fois, la salle éclata en 
applaudissements. Ce fut quand, ré- 
pondant à un contradicteur, Bevan 
s’écria : « Comment oseriez-vous dire 
que je tiens ces propos aujourd’hui 
dans l'ambition d'obtenir un poste 
ministériel, moi qui n'ai pas hésité 
une minute à quilter un poste des 

lus importants du gouvernement 
Attlee pour défendre nos principes so- 
cialistes ». 

Mais le reste du discours ne porta 
pas. La résolution du Comité exécu- 
tif ne fut finalement adoptée que 
grâce aux voix des grands syndicats, 
contre presque un million de mandats 
individuels des anciens bevanistes. 

Pour la première fois de l’histoire 
du parti, le vote des syndicats a joué 
en faveur de Bevan et non pas contre 
lui ! 

Le lendemain, la grande presse an- 
laise, qui traîne depuis des années 
Ÿ. Bevan dans Ia boue, lui fressait 
our la: première fois des couronnes. 
e journal officiel du parti conserva- 
teur, le « Daily Telegraph », décelait 
dans son discours la confirmation 
u’il n'existe pas deux politiques 
étrangères, l’une conservatrice, l’au- 
tre travailliste, mais une seule politi- 
que « britannique ». Le très réaction- 
naire « Evening Standard » allait jus- 
qu’à écrire: < M. Bevan est le plus 
rand homme d'Etat que la Grande- 
tee possède aujourd'hui. Nous 
l'avons décrit souvent comme un dé- 
magogue et c'était vrai. Mais n'ou- 
blions pas que Joseph Chamberlain et 
David Lloyd George ont aussi com- 
mencé leur carrière en tant que dé- 
magogues, avant d'apporter la gloire 
à leur pays ». 

Seul M. Michael Foot, directeur de 
« Tribune », est resté silencieux sur 
le discours de Bevan et il nous faut 
attendre jusqu’à la semaine prochaine 
pour avoir ses commentaires, si com- 
mentaires il y a. 

« Le bevanisme est mort». Sur ce 
verdiet, la gauche travailliste sera 
aussi d'accord que la presse conserva- 
trice. Mais il serait trop simple de 
déclarer du même coup que M. Be- 
van en est le responsable et qu'il s’est 
rendu coupable de trahison à l'égard 
de ses amis. C’est la situation qui a 
changé en Angleterre, et plus parti- 
culièrement pendant les années qui 
ont séparé le Congrès de Morécambe 
de celui de Brighton. 


La machine a reculé 


Il y a six ans M. Bevan et ses amis 


ont déclaré la guerre à Ja direction 
officielle du parti travailliste pour 
combattre son immobilisme. L’an- 


cienne équipe dirigeante, Attleé, Mor- 
Ln: s'ovait plus aucune idée 


sur la façon de diriger le pays et de 
faire triompher les principes socia- 
listes auxquels le Labens arty est 
attaché, Le bevanisme constituait une 
sorte d’appel à la base du parti pour 
le renouvellement du personnel diri- 
geant et la définition d’un nouveau 
programme gouvernemental. Contre 
vents et marées cette bataille a été 
gagnée. Grâce à l'immense popularité 
de M. Bevan la puissante machine bu- 
reaucratique du parti travailliste et 
des Trade Unions a été obligée de re- 
culer devant l’ardeur des militants 
entraînés par le mineur gallois. 


Depuis un an, après le départ de 
Clement Attlee, et en raison du glis- 
sement à gauche des syndicats, il est 
devenu impossible pour le nouveau 
leader du parti, M. Gaitskell, de € gou- 
verner >» seul sans une coopération 
étroite avec ses ennemis d'hier. 
M. Bevan est ainsi devenu le respon- 
sable de la politique étrangère du 
parti, M. Wilson a reçu le portefeuille 
de ministre des Finances du cabinet 
fantôme et M. Crossman a pris en 
charge les questions de sécurité s0- 
ciale et de retraites. 


Deux principes 


En ce qui concerne M. Bevan, cet 
armisticé pouvait paraître surprenant, 
Mais ses amis proches savaient que 
depuis un certain temps, plus précisé- 
ment depuis ses récents voyages en 
Asie et en Europe de l'Est, il en était 
venu à une double conclusion : 


1) Seul le gouvernement travailliste 
sera capable d'amener l'Amérique et 
l'URSS, à un rapprochement néces- 
saire pour le maintien de la paix dans 
le monde. 

2) Seule la réunification définitive 
du mouvement travailliste est capable 
de lui assurer la garantie de la pro- 
chaine victoire électorale. 

C’est au nom de ces deux principes 
qu’il a fait ses discours de Brighton 
qui ont tant surpris la plupart de ses 
amis. La question de la fabrication de 
la bombe H était 7 un prétexte que 
la raison profonde de son prétendu 
revirement. C’est sur cette question 
que la gauche travailliste s’opposait 
le pius violemment à M. Gaïitskell : en 
supprimant cette opposition, M. Be- 
van 4 cru poser des fondements soli- 
des pour l'unité du parti. 

D'autre part, aussi bien M. Bevan 

ue M. Wilson et les autres dirigeants 
e la gauche travailliste devenus les 
responsables des destinées du parti, 
sont convaincus que leur rôle n'est 
plus le même aujourd’hui qu'il y a six 
ans. À Morécambe il s'agissait de 


(Mirror Pic.) 


s'opposer à l’immobilisme et de don- 
ner une impulsion nouvelle au Labour 
Party. A Brighton, il fallait prendre 
des engagements précis sur les réali- 
sations du futur gouvernement travail- 
liste. Or le principe essentiel de la 
démocratie — M, Bevan l'a dit À 
Brighton — est de ne pas faire de pro- 
messe qu’on sait à l’avance ne pas 
pouvoir tenir. Cela peut servir à ga- 
gner les élections mais le résultat final 
est de creuser le fossé entre le peu- 
ple et le Parlement et de compromet- 


tre l’avenir et les institutions du 
pays. 

La droite s’est réjouie 

trop tôt 

Ainsi M. Bevan ne croit pas pos- 

sible pour le Labour Party de pren- 

dre, dans le domaine de la politique 


internationale, des engagements unila- 
téraux qui réduiraient la Grande- 
Bretagne à l'impuissance et ne lui per- 
mettraient pas de jouer, entre les 
U.S.A, et l’U.R.SSS., le rôle de média- 
teur auquel elle aspire, Il a préféré le 
dire à Brighton avant même de deve- 
nir ministre des Affaires étrangères, 
plutôt que de faire une volte-face 
après la victoire électorale. 

De même si le principe de l’exteti- 
sion du secteur public est toujours sa- 
cré pour M. Wilson, il sait aussi qu'il 
n’est pas possible de nationaliser les 
industries de transformation de la 
même manière que les mines ou les 
transports et qu’il sera nécessaire 
d’avoir recours à des méthodes nou- 
velles comme le rachat progressif des 
actions des grandes sociétés, etc. Il a 
tenu à le dire au Congrès en bravant 
l’impopularité de cette prise de posi- 
tion aux yeux de l’aile idéaliste du 
mouvement dont il faisait encore par- 
tie il n’y a pas si longtemps. 

La droite anglaise s’est réjouie trop 
tôt de la modération des anciens ex- 
trémistes du mouvement travailliste, 
Certes la gauche travailliste n’est plus 
la même qu'auparavant. Mais l’ensem- 
ble du parti ne l’est pas non plus. Le 
prochain gouvernement travailliste ne 
sera sans doute pas aussi radical que 
le souhaïtaient les partisans de M. Be- 
van au moment de sa grande révolte 
mais il ne sera pas non plus « immo- 
biliste» comme l'était l’équipe 
d’Attlee en 1951. Et si la grande 
presse à vite sorti la comparaison en- 
tre Aneurin Bevan et David Lloyd 
George, elle ferait bien de se rappeler 
que l’ancien leader libéral a réservé 
plus d’une surprise à ses amis et À 
ses ennemis au cours de sa carrière 


mouvementée, 
K.S. KAROL. 


L'Express 2 « Aimez-vous ce que font les jeu- 


nes écrivains, » 


Françoise Sagan : « J'aime bien ce qu'écrit 
Bernard Franck. » 


Dans le numéro d'octobre de LA NEF 


LE 


REVUE MENSUELLE 
ILLUSTREE 


En vente dans 
tous les kiosques 


Bernard FRANK démonte 


PHÉNOMÈNE 
SAGAN 








FROID 


Ami ou ennemi ? 
@ Du 
querelle : fenêtre ou- 
verte-fenêtre fermée ». 


nouveau dans la 


EPUIS quelques jours, le froid rem- 

piit le salon des médecins de 
grippés, de malades souffrant de lum- 
bagos, de névralgies où de sinusite. 
Ce froid qui accroît ainsi la morbi- 
dité et la mortalité demeure pourtant 
associé, souvent, à l’idée de: santé _: 
« 11 donne un coup de. fouet, dit-on... 
Les enfants en hiver. ont de si bonnes 


jotes rouges. Regärdez la mine de - 


céüx qui reviennent des sports d'hi- 
ver... > 

Quand il s’agit du froid, deux camps 
se forment. Dans l’un, il y a ceux 
qui le considèrent comme un ami, 
comme un allié, et qui, pour défen- 
dre leur thèse, ont trouvé un nouvel 
argument dans les journaux en y dé- 
couvrant que le prince Charles était 
envoyé dans une école dont les dor- 
toirs ne sont pas chauffés. Dans 
l’autre, il y a ceux qui voient en 
lui un ennemi et qui soulignent que 
le prince Charles, comme un certain 
nombre de ses petits camarades, a 
attrapé la grippe. Qui a raison ? Ceux 
qui considérent qu'il faut s’aguerrir, 
ceux qui tiennent à élever leurs en- 
fants « à la dure >», à les faire 
sortir par tous les temps et à leur faire 
prendre chaque matin une douche 
froide ? Ou bien, au contraire, ceux 
qui préfèrent. amortir au maximum 
le choc, qui se couvrent le plus pos- 
sible, élèvent leurs enfants « dans du 
coton » ? 

Le « stress » 

La science moderne semble donner 
raison à ces derniers. Depuis les tra- 
vaux de Selyé sur les maladies de 
l’adaptation, on sait quel rôle impor- 
tant joue le « stress >» dans la naïis- 
sance de cértains troubles comme les 
rhumatismes, l’hypertension ou l’ul- 
cère de l'estomac. Le « stress », 
c’est moins un grand choc émotif ou 
une grandé fatigue que la multitude 
de petits traumatismes qui forment 
le tissu de la vie quotidienne moderne, 
Ajouter de nouveaux traumatismes, 
n'est-ce pas ajouter des risques sup- 
plémentaires ? L’entrainement n'est-il 
pas trop coûteux ? 

Car on est en droit de se demander 
si l'entraînement, qu'il soit muscu- 
laire ou qu’il représente l'acquisition 


- SANTÉ. 
an nn mem small t e 


de bons réflexes coftre le froid, le 
bruit ou l'infection, est un bon pla- 
cement. 

Tout, ici, est une question de me- 
sure. Les chocs trop brutaux; un en- 
durcissement trop rigoureux sont à 
éviter, mais il est nécessaire que 
l'organisme ne soit pas complètement 
désarmé et qu’il n’ait pas un champ 


d'activité trop diminué par les limi- 


tes qu’il s’est construites. Il s’agit en 


: 


A. 
À 
€ 


+ Arrêtez de me dire que je v 


J'ai quatre-vingt-dix ans. 


éomime de conquérir une liberté, mais 
sans que cette conquête soit un dan 
ger et devienne un esclavage. 

En ce qui concerne le froid, cela 
se traduit par des principes très Sim 

les : < 

@ 11 faut éviter toujours un refroi- 
dissement brutal, aussi bien en hiver 
qu'en été. Un corps qui, allongé au 
soleil, n’est orienté que dans la lutte 
contre la chaleur, peut être désagréa- 


{vrai jusqu'à quatre-vingt-dix ans t 


(New Yorker.) 


“A LA PLACE CLICHY 
on sait ce 
que l’on achete ” 


( Suile ) 


Certitude d’un long usage et d’un bon choix, 
grâce aux garanties, informations et conseils 
du grand spécialiste du tapis. 


3 Tapis d'Orient et 
d’Afrique du Nord 


L'achat sur le métier du tisserand 
indigène et l'acheminement direct, 
vous donnent des garanties absolues 
d'origine, de qualité et de juste prix. 
bÇU Les collections d'Orient de 
La Place Clichy sont les plus vastes 

et les plus variées d'Europe. 


Choix 
chez soi 
Pour que vous soyez sûr que le 
tapis choisi s'harmonise 
avec votre intérieur, La Place Clichy 
vous offre - sans frais - 


de le voir et de * l'essayer ”, 


chez vous avant de l'acheter. 


Revêtements 
de sol 


Ils sont innombrables. 
mais pas interchangeables. 
La Place Clichy -quilepossèée tous - 
sait vous indiquer ceux qui 
conviennent à votre cas, 
et les poser rationnellement 
Là aussi, devis sans surprise. 


93, rue d'Amsterdam, 36, rue de Leningrad Paris-8e - Europe 54-20 


blement surpris par le contact dé 
l’eau froide. C’est la « congestion »> 
ou l « hydrocution » par analogie 
avec l’électrocution qui est, comme 
elle, une sidération: des centres ner- 
veux. Il existe d’ailleurs de véritables 
intolérances à l’eau froide qui se tra- 
duisent par des malaises pouvant 
aller jusqu’à la syncope, par simple 
contact. 

Pour démontrer l'effort. que l’adap- 
tation à un froid brutal demande à 
l'organisme, il suffit de rappeler la 
fréquence des crises d’angine de poi- 
trine en sortant du froid. On ne peut 
donc päs recommander les douches 
froides systématiques. x 

© Il faut être vêtu convenablement, 
Cela signifié d’abord qu’il faut que le 
vêtement: s'adapte à la température 
du lieu où lon se trouve et aussi à 
l’activité-qu’on y déploie. En classe, 
les enfants sont  imimobiles, mais 
comme les classes sont généralement 
surchauffées, ils. doivent être assez 
peu vêtus. En récréation, ils sont dans 
un lieu protégé du vent, mais non 
chauffé, st ils se dépensent. Dehors, 
ils sont soumis à toutes les intempé- 
ries. Il leur faut donc être vêtus à 
peu près comme le sont les femmes, 

as du tout comme le sont les hom- 

mes. C'est-à-dire qu’une chemise et 
un pull-over suffiront à l'intérieur, 
mais que, dehors, ils doivent porter 
un manteau épais et un. foulard. On 
voit trop souvent des enfants qui 
portent deux ou trois Chandails en 
toutes circonstances et qui enfilent 
seulement par-dessus tout cela un im- 
perméable léger quand ils sortent. 


: La fenêtre ouverte 
@ Dormir la fenêtre ouverte est-un 
problème plus complexe, De même 
g? ne faut pas sortir un bébé quand 
il gèle sous prétexte qu'il lui faut 
prendre l'air, il n’y a aucune raison 
valable d'exposer un enfant qui dort, 
et même -un- adulte, à une, tempéra- 
ture très, basse. De plus, on:peut se 
demander quel bénéfice on peut bien 
en -tirer dans les villes, sauf en ce 
qui concerne les quelques privilégiés 
qui habitent près d’un bois ou d'un 
jardin. L'air qui pénètre le soir par 
une fenêtre ouverte est le plus souillé. 
ME ao. j M fa : 
é pollution de .l’air de Paris et 
dans les grandes villes, l’état général 
me ec des RS ADN 
physiquement fatigués font 
là, il n'est même plus. question d'un 
pps de la résistance -à 
’égard du froid, 
L'alimentation doit être adaptée à 
la température. Avant que les conser- 
ves et l’organisation des marchés et 
des transports ne permettent la con- 
sommation de légumes frais venant 
des régions plus chaudes, l'habitude 
était de consommer en hiver des légu- 
mes secs. Ce n’était pas si mal, car 
on a surtout besoin en cette saison 
d'aliments de forte valeur calorique, 
c'est-à-dire les farineux, les féculents, 
les sucres, les graisses (haricots au 
lard et confitures). 11 faut donc orien- 
ter l’alimentation dans ce sens. 


© Pour les moyens de chauffage 
dont nous disposons, on ne peut que 
recommander encore d’humidifier 
l'air, en particulier quand le chauf- 
fage central est utilisé. On a remar- 
qué, en Amérique, que le nombre des 
otites était plus grand à mesure que 
se généralisait ce mode de chauffage. 

Le froid est un ennemi, et mortel 
comme l'ont su trop de soldats, d’alpi- 
nistes et de clochards. Il faut le com- 
battre rationnellement et sur tous les 
lans. Si on veut s’aguerrir contre 
ui, il vaut mieux s’y essayer ailleurs 
que dans les villes. 


DOCTEUR KNOCK. 


UNE VÉRITABLE RÉVOLUTION 
L'ACOUSTICON à transistors 


Des statistiques médicales ont établi 
qu'une personne sur quatre, entre 20 et 
50 ans, avait une audition anormale. 

La surdité accentue la tension céré- 
brale permanente de la vie moderne et 
entraîne des troubles psycho-physiologi- 
ques très graves en isolant le sourd de sa 
famille, de ses amis et de ses relations 
ne et sociales. 

A STICON International qui, depuis 
1902, a révolutionné la vie d etes 
de milliers de personnes, grâce à ses di- 
vers types d'appareils de surdité ACOUS- 
TICON USA, présente aujourd’hut 
l'ACOUSTICON à transistors plus petit 
et plus léger qu'un briquet de poche. 
Dernier mot de la science et de la tech- 
nique modernes. 

Une documentation complète 
adressée sur demande à la 
FRANÇAISE D'ACOUSTIQUE MEDI- 
CALE (Service EX), 3, rue du Cirque, 
Paris£", 


sera 
ETE 


(Communiqué.) 
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SUPPLEMENT AU N° 329 
ns. * 


(Mario Garubba) 


Quesrion N° 9. — Est-ce que l'amour a de l'importance pour vous ? 


LA NOUVELLE VAG 


La France d'aujourd'hui, nous la connaissons. Nous y sommes. Tant pis ou tant mieux. Mais la France de demain, comment se compor- 
{era-t-elle lorsque va déferler « La Nouvelle Vague » des jeunes Français ? 


Ceux qui la feront, ceux qui en tiendront les leviers ou 


le pays, ont aujourd’hui entre dix-huit et trente ans. 
C'est donc auprès d'eux que « L'Express » et l'Institut Français d'Opinion Publique procèdent en ce môment à une enquête nationale, 
menée selon les nouvelles règles scientifiques, afin que les résultats soient représentatifs non pas d’une fraction de la population jeune mais de 
toute la jéunesse française, quels que soient son origine, son milieu, son i nstruction, son appartenance religieuse, politique, etc. 
Cette enquête vient de commencer. Elle se compose d'une séri e d'investigations en profondeur et en surface auxquelles procède l'IFOP, 
à partir d'un questionnaire de base, de 24 questions, que nous avons publié dans notre précédent numéro (et que nous tenons à la disposition 


de nos lecteurs). 


qui composeront son opinion publique, ceux dont le poids prédominera dans 


Ce questionnaire tente de cerner l'état d'esprit de « La Nouvelle Vagne > par rapport à l'ensemble des problèmes individuels et collec- 
tifs qui sont ou seront les leurs, qu’il s'agisse de logement ou de conflit international, d'amour ou de perspectives politiques. 

Le dépouillement et l'étude des premières réponses recueillies commencent seulement et il serait totalement prématuré d'en tirer la 
moindre conclusion, avant que l'ensemble ait été réuni et soigneusement examiné par l'IFOP. 


Les deux réponses 


valeur indicative limitée. Elles sont cependant l'une et l'autre l'écho de nombreuses réponses semblables 


ue nous publions aujourd’hui, émanant l'une d'un ouvrier ajusteur, l'autre d’un interne en médecine, n’ont donc qu'une 


armi les premières qui ont été par- 


courues. Nous continuerons, dans les semaines qui viennent, à publier en exclusivité, par accord avec l'Institut Français d'Opinion Publique, les 
réponses représentatives les plus diverses, avant de rendre public le document final qui fera la synthèsé d'ensemble sur la « Nouvelle Vague ». 


1. - “Pour le moment, moi ça va... 


il n’y a rien du tout. Dans les bureaux, par exemple, 

une sténodactylo reste sténodactylo toute sa vie. 
Non, je ne peux pas dire que je sois exploité, 

Pour le moment, ça va. Ma femme est de mon avis. 


Ouvrier, 28 ans, marié. Père gar- 
çon de café. Certificat d’études. 
C.AP. d'ajusteur, C.A.P. de dessi- 
nateur et brevet élémentaire indus- 
triel. Habite une pièce avec sa 
femme qui attend son premier en- 
fant. Eau, gaz, électricité, radio. 


D. mes dix-huit ans, je suis 


venu à Paris. J'ai toujours travaillé dans la même 
entreprise, une usine métallurgique, sauf durant 
mon service militaire. 

Je trouve que j'ai plutôt de la chance de vivre à 


l'époque actuelle. Il y a du travail pour tout le 
monde et pas de conflit international. 

Je suis ajusteur P. 3. Ce travail me plaît. C’est 
mon métier, je l’ai choisi. Pas assez payé pour ce 
que c’est, mais le travail est actif et varié. Bien sûr, 
je souhaite avancer pour gagner plus et pour être 

lus tranquille... J'ai été à l’école assez longtemps, il 
aut bien que cela me serve à quelque chose. Mais je 
veux rester toujours dans la même branche. 

Avoig des responsabilités ne me fait pas peur. Pas 
seulerent parce qu'il vaut mieux commander que 
d'être commandé, mais parce qu’on est plus tran- 
quille, C’est comme à la caserne, 

Bien sûr, c’est quand même ingrat à cause des res- 
ponsabilités, mais enfin, elles sont payées. Dans 
notre boîte, c’est peut-être moins dur de percer que 
dans les petites boîtes. C’est toujours la même his- 
toire : il y a d’abord les pistonnés, mais il y a des 
débouchés pour les jeunes de plus en plus nombreux. 
Pour les hommes tout au moins. Pour les femmes, 


29 


@ J'aurais besoin de 
15.000 francs 


Je n’ai pas de gros soucis d’argent ; je m’organise 
avec ce que j'ai ; je ne me prive sur rien. Mais j'au- 
rais besoin de 15,000 francs de plus par mois pour 
envisager l’achat d’un logement l'énstrate. La vie 
a drôlement augmenté depuis un an, dans des pro- 

ortions beaucoup plus importantes que les salaires. 

‘estime que le lohoment devrait être le principal 
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souci de nos députés. La sitration est lamentable. 
fait des arinées, sept ans, que j'en attends un. Il 

py aurait qu’à supprimer les dépenses inütiles, par 

exemple, les guerres, les avions à réaction. Les tau- 

dis ne devraient plus exister à notre. époque. 

Je voudrais bien devenir propriétaire d’un loge- 
ment à Paris, mais pour un oüvrier, c’est inabor- 
dable ; j'y consacrerais volontiers 15, % de mon sa- 
laire. 

J'épargne toujours un peu pour le lendemain ; il 
vaut mieux être prévoyant, en ças de maladie, par 
exemple, Chez nous, il y a une retraite, nous n’au- 
rons pas une vieillesse malheureuse, comme ces 
vieux qui vont à l’asile ou sont dans la misère. 

J'ai toujours en. vue l'amélioration du confort ; 
nous projetons l'achat d’un petit réfrigérateur ; mais 
lés projets sont limités faute de place. J'utilise le 
crédit pour l’achat du mobilier et des appareils mé- 
nagers ; j'en suis très satisfait. Ê : 

x sors surtout le dimanche, les autres jours, il y a 
du travail, En dehors du cinéma, chaque semaine à 

u près régulièrement, visites à dés amis mais pas 
Cent (une demi-douzaine) ; et je fais de la photo 

tirages, agrañdissements, etc.). Nous avons passé 
es Vacances en famille, chez les beaux-parents, nous 
y sommes très bien et j'en suis très content. 

Mes ambitions matérielles ? C’est surtout un loge- 
ment : deux pièces, cuisine et salle de bains me 
suffiraient. OL : 

Les changements par rapport à la génération de 
mes parents ? C’est surtout le progrès ; il y avait 
moins de cinémas, moins de distractions, moins de 
machines. Mais par contre, eux, ils avaient une mai- 
son, Ils pensaient d’abord à leur intérieur, Mainte- 
nant, On pense surtout à sortir, pour la bonne rai- 
son qu'il n’y a pas de logement ; il était plus facile 
à nos parents d'accéder à la propriété, les gens ache- 
faient un petit bout de terrain et construisaient eux- 
mêmes. 


@ L'amour, oui, oui, oui... 


Est-ce que l’amour a de l'importance pour moi ? 
Oui, oui, oui, Je suis-très heureux avec ma femme, 
Si on se marie, c’est pour être fidèle, c’est l’essen- 
tiel ; l'amour, c’est essentiel si on veut vivre à deux, 
‘La jeunesse actuelle est peut-être plus dévergon- 
dée qu’il y a quelques années, tout'au moins une 
partie, Mais il n’y a pas vraiment de relâchement 
des mœurs ; c’est beaucoup plus naturel, beaucoup 
plus franc que dans le temps où l’on se cachait. 

L'éducation sexuelle des enfants, c’est bien ; mais, 
en général, ils savent déjà tout lorsqu'on veut leur 
pure. 

eux gosses me paraissent suffisants ; un seul en- 
fant est trop égoïste. Je suis pour les moyens anti- 
cônceptionnels. Ne devraient avoir d'enfants que 


ceux qui en veulent. ui à 

Si j'avais une sœur et qu'elle épouse tin nègre ? 
Je n’en penserais rien du tout ; on n’est pas emr,Amés 
rique ici. Pour un Algérien, c’est pareil. Non, Ï n'y 
# A de problème racial en France, ça va à peu 
Pp Béaucoup de gens de la classe moyenne. sont 
assez racistes, mais la majeure partie du peuple ne 
l'est pas. 


5 Un seul syndicat 


Actuellement, c'est le pétrole qui mène le monde, 
que ce soit 4u Moyen-Orient ou au Sahara. 

Pour mon compte personnel, je né suis qu’un 
rouage social. Nous sommes tellement nombreux 
dans notre entreprise. On a l'impression d’être des 
cobayes, Mais tout de mêmie, indirectement, on fait 
jouir la société de notre travail. 

Je ne participe pas à la vie syndicale, parce que 
ce sont tous des girouettes, des pantins, j'y partici- 
perai quand il y aura un seul syndicat. Je participe 
cependant aux actions syndicales si je les estime 
justes. Pour les grèves, par exemple, si elles ont un 
caractère politique, je ne marche pas. Si c'est pour 
une augmentation de salaire et que les syndicats 
soient d'accord entre eux et si tout le monde le fait, 
je marche. 

Je ne m'occupe pas du tout de politique. Ça ne 
me rapporterait rien. Je n'ai pas confiance dans les 
élus. Je lis « France-Soir > pour « Chéri-Bibi », les 
sports, et pour me tenir au courant des faits divers. 
Je suis aussi abonné à « Photo Ciné Revue ». 

Le problème national n° 1, c’est l’Algérie. Je ne 
suis pas partisan de laisser tomber, mais nous de- 
yons trouver une solution, discuter avec les rebelles. 
I1 faudrait un homme, de n'importe quel parti, du 
moment qu'il soit à ia hauteur de sa tâche. On le 
nommerait président du Conseil avec des pouvoirs 
spéciaux mais limités et contrôlés par les députés. 
Il devrait terminer la guerre d’Algérie, construire 
des logements et remonter nos finances. 


© Le patriotisme se perd 
c’est bien 


En France, ce qui va bien, c’est la liberté. Le pa- 
triotisme se perd de plus en plus. Pour moi, c'est 
aussi un bien, Pour ce que ça sert... ” 

Ce qui va mal, c'est le gouvernement. On en 
change trop souvent. C'est parce qu'il y a trop de 

rtis politiques : trois suffiraient, la droite, la gau- 

et le centre. Les difficultés, ce sont les finances, 

on n’a plus d'argent. Et pourtant, on paie de gros 
Je suis plutôt inquiet pour l'avenir de la 

ce. On ne sait pas comment les événements vont 

urner. On a peur d’être rappelé. Surtout on est à 

merci des puissances étrangères. 

je suis très bien en France. C'est mon pays, 
J'y #5 mes habitudes. Je ne veux pas émigrer. 
Je ne crois pas voir une névvelie guerre mondiale. 
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Mais naus passerons un joue sous domination russe 
ou américaine. Laquelle ? Je me sais pas. IL y a tou- 
jours des explications entre les grandes. puissances. 
Comme elles sont de force égale, elles ne peuvent 
pas s'affronter. Je vois pour les dix prochaines an- 
nées 80 % de chances de paix. 

Je suis pour l'unification de l’Europe. L'Europe 
c’est un tout. Il n’y a pas de raison de laisser l’An- 
gleterre et les pays de l'Est de côté. | 

La situation de l'Algérie est toujours aussi grave, 
je n’y vois aucune amélioration. Les tortures. Je 
n’en sais rien, je n’y crois pas. Il y a peut-être une 
police militaire sévère qui ne doit pas ménager les 
rebelles, mais je ne crois pas aux tortures. Cela va 
certainement se términer comme en Indochine. Ça 


(Rapho) 


QuEsTION N° 6. — Avez-vous fait les études 
que vous souhaitiez ? 


va dégénérer en conflit avec deux armées et un front 
et durer encore deux ou trois ans. Je ne sais pas qui 
sera le vainqueur. Si on perd l’Algérie, l'avenir du 
pays ne sera pas tellement compromis. On a bien 
perdu l’Indochine et on ne manque pas de riz. C’est 
un peu spécial pour l'Algérie. C’est plus un dépar- 
tement français qu’une colonie. Il faudrait trouver 
un système d’interdépendance... 

Le problème, c'est le pétrole du Sahara qui nous 
donnerait tout de même une ressource économique 
assez forte. 

Je comprends les jeunes qui refusent d'aller en 
Algérie. On répète partout que les Algériens sont nos 
frères, que l'Algérie, c’est la France. Ils peuvent re- 
fuser de faire une guerre civile. 


@ On croit toujours à 
quelque chose 


La jeunesse ne refuse pas tellement les sacrifices. 
Quand on lui demande d'aller à la guerre, elle y va, 
et on ne lui demande même pas son avis. Et payer 
des impôts, c'est aussi un sacrifice, Mais je ne crois 
EP qu'elle sacrifierait sa vie pour quelque chose. 
Si c’est pour sauver sa femme ou son gosse, à la 
rigueur. 

Oui, il faut un idéal dans la vie : la prospérité 





_. ec DE me emma mr vu 


familiale et miatérielle, ne pas toujours rester au 
même niveau, avoir un but, améliorer sa situation 
sociale, Jeunesse sans foi ? Qui, et non. On croit 
toujours à quelque chose. Cela varie selon chaque 
individu. On croit à la voiture, à l’enfant, à la fa- 
mille. En tout cas, je ne tiens pas à être un héros. 
D'ailleurs, je n’y crois pas. Si Ça existe, ce serait 
plutôt chez les pompiers et chez les militaires. Je 
me satisfais très bien comme .je suis. 


IL - ‘: Une seule ch 


Homme, 26 ans, célibataire. Fait 
ses études de médecine. Fiancé. 


C E que j'aimerais le plus sa- 


voir sur mon avenir ? Qui ou non, verrens-nous une 
troisième guérre mondiale ? Si oui, la civilisation lui 
survivra-t-elle, ou le monde connaîtra-t-il un nou- 
veau moyen âge ? : 

A vingt ans, chaque génération est toujours mer- 
veilleusement différente de la précédente, Mon père, 
dans les années vingt, était surréaliste. En 1957, 
il soHicite la Légion d'honneur. S'il existe quelques 
rares (et respectäbles) exceptions individuelles, sta- 
tistiquement, ce glissement de gauche à droite, cet 
embourgéoisement, me paraît le lot inéluctable de 
chaque génération. Bien entendu, actuellement, je 
suis décidé à tout faire pour y échapper... 

Je trouve que j'ai de la chance de vivre à l'époque 
actuelle. C’est-une époque troublée, une époque de 
décadence, une époque qui évoque la fin de l’Em- 
pire romain. Je pense que je verrai, de mon vivant, 
s’écrouler cette civilisation. J'aurais aimé vivre au 
moment de l’écroulement de la civilisation romaine. 
Je n'aurais pas aimé être le Civis. Romanus de quel- 
que période froide, hygiénique et trop stable. 

Je suis en fin d’études de médecine. Mon activité 
est bipolaire : d’une part, j'exerce déjà une activité 
médicale (et un peu rémunératrice) ; d’autre part, 
j'étudie, me perfectionne ét passe des concours stu- 
pides, mais utiles. Oui, je suis satisfait de mon mé- 
tier : il me donne une agréable sensation d’utilité, 
d'activité et de responsabilité. 

Le meilleur métier ? Votre question est très mal 
posée. Le meilleur métier pour la Cité ? Chercheur 
scientifique, probablement. Le meilleur métier au 

oint de vue du sordide «rendement > financier ? 

harmacien, métreur-vérificateur ou maquereau (sui- 
vant aptitudes). Le meilleur métier, finalement (et 
tant pis si je tombe dans le‘style « Veillées des Chau- 
mières >}, c’est celui que l’on aime. 

Et pour une femme ? Pharmacienne, métreur-véri- 
ficatéeur ou p…, évidemment. Voir question précé- 
denté. Je ne fais que peu de différence. 


@ Suis-je heureux ? 


Suis-je heureux ? Question mal posée, Oui, je suis 
heureux : je mange toujours à ma faim, je suis bien 
habillé, et je vis (encore) libre dans un pays pas 
encore trop fasciste. Je peux pratiquer librement la 
religion qui me plaît (c'est le catholicisme, mais 
parce que. j'ai la- flemme de changer : mes goûts me 
portent vers la religion réformée). Non, je ne suis 
pas heureux : une organisation sociale stupide et 
décadente m’empêche d’épouser tout de suite la fille 
que j'aime et m'oblige à l’attendre de longues an- 
nées et à la voir se dessécher sur pied. Un Allemand 
commande l’armée à laquelle je vais bientôt donner 
24 à 30 mois de mon temps. Un valet des Allemands 
est ministre responsable de cette armée. 

Je suis obligé de me priver. du superflu. Et en- 

core : d’une part de superflu. Je pense qu'il est nor- 
mal, humain, de désirer — confusément et sans au- 
cun espoir — conduire une Alfa-Roméo Sprint, 
voyager aux Îles-sous-le-Vent, avoir une piscine 
dallée de marbre pe part dans les «keys > de 
Floride, et une bibliothèque d’éditions originales re- 
liées en plein maroquin. 
. Mais le fait de rouler en Aronde, de passer quinze 
jours par an en Provence et huit jours dans 
un petit village espagnol, d’avoir une petite bi- 
bliothèque, m'apparaît déjà comme un tel luxe, que 
je ne suis pas loin de me trouver comblé, Il est très 
rare que j'éprouve un sentiment de privation dura- 
ble. Au fond, une seule chose me manque, et surtout 
m'a manqué dans les années précédentes : une cham- 
bre pour moi, qui serait mon domaine (je couche 
dans une pièce vaste et agréable, maïs où toute la 
famille doit avoir accès à tout moment). 


© L'amour, oui 


à Oui, l'amour a de l'importance pour moi. La fidé- 
lité me paraît essentielle dans les premières années 
du couple, au moment de sa formation psychologi- 
ue et sociale. Plus tard, quand les époux sont mû- 
rissants et rodés, unis par une solide considération 
mutuelle, par une réelle affection et par d’innom- 
brables tabous sociaux (enfants, situation, commé- 
rages, elc.), je ne considère pas comme catastrophi- 
que une incartade du mari vers sa secrétaire ou de 
la femme vers le fils de sa meilleure amie: A condi- 
tion d’être assez adroit pour que nul n'en souffre... 


© Individuellement on 
peut choisir 


Tout mène le monde : le pétrole, la finance, la foi, 
la technique, la passion politique, les instincts 
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elle Vague » 


Je ne trouve-pas que mon sort soit injuste, com- 

aré à celui des autres. Ça dépend sur quoi on se 

ase. Si je reste dans mon milieu ouvrier, moi Ça va. 

-Je me sens solidaire de mon temps. Je vis avec 
le progrès dé mon époque. Je me trouve bien avec 
mon temps. Mes projets d'avenir ? Un seul : avoir 
un logement. Si cela échouaïît, je serais complète- 
ment écœuré. À qui j’imputerais cet échec ? A l'Etat. 
Pas d'histoires. 


chose me manque ” 


sexuels, le hasard et. des tas d’autres choses que 
vous n’avéz pas mentionnées : la gravitation, le prin- 
cipe de Carnot, les microbes, les grains de sable et 
les nez trop courts. 

Je pense que statistiquement, nous sommes à la 
merci de pouvoirs qui dépassent entièrement notre 
capacité d'action (ma vie la plus quotidienne et la 
plus immédiate peut être profondément modifiée, 
sans que-j'y puisse rien, par un accès. d'humeur d’un 
vieux monsieur russe, Ou par un Caillot dans l'artère 
coronaire d’un vieux monsieur américain. Ou. par 
moins-encore): Mais individuellement, nous conser- 
vons le pouvoir-de modifier en notre faveur, à notré 
échelle, des, événements pourtant inéluctables. 


Je pense qu'il est absolument vain d'essayer de 
lutter contre les événements, mais qu’il faut. s’y 
adapter souplement. Je vais bientôt partir. et sans 
doute en Algérie, Je n’essaierai pas de brandir une 
grande pancarte « Paix en Algérie », ce qui aurait 
pour seul résultat de me faire repérer par la sécurité 
militaire et de m'interdire d'être officier. Mais je 
fn’efforcerai, d’une part, de sortir intact de cette 
aventure stupide, d'autre part, de soigner les blessés 
sans distinction de race ni de parti. Et les types du 
FE.L.N. qu’il m'arrivera peut-être de soigner auront 
(peut-être) un instant d’hésitation, plus tard, au mo- 
ment d’assassiner un blessé français. 


@ L'alcool, tuez-le 


Le problème national n° 1 ? L'alcool. Vous, les 
journalistes, criez-le, hurlez-le.… L'Algérie s’arran- 
gera, d’une facon ou d’une autre, que ce soit par 
pacification (type Rif ou Madagascar), par déroute 
militaire (type Indochine ou- Canada) ou par négo- 
ciation (type Tunisie ou Maroc). Le déficit budgé- 
taire est chronique et prête à sourire dans ce pays 
qui, visiblement, pe de prospérité (même si cette 
prospérité est celle, un peu factice, des mondes et 
des civilisations à l’agonie). Mais l'alcool est en train 
d’anéantir tout doucement un peuple entier, La 
France est en train de sombrer dans le pinardr et 
dans le calvados. À ma consultation du matin, à 
l'hôpital, sept malades sur dix sont éthyliques. En 
Normandie (j'en reviens), des villages éntiers sont 
peuplés d'êtres hagards, tremblants, nalfoutus, rava- 

és, épileptiques, idiots, baveux, croûteux, à peine 

umains : calvados et cidre, cidre et calvados. 

Ce qui va BIEN en France ? La plupart des ser- 
vices publics (transports, grandes administrations, 
corps préfectoral). Le fait que le raeismie, s’il se 
donne libre cours, vis-à-vis des Nord-Africains, épar- 
ne actuellement (sauf exceptions) les noirs et les 
juifs. 

Ce qui va MAL en France ? L'armée, qui prépare 
avec enthousiasme une guerre type mars 1918 (sinon 
septembre 1914). La police, qui est pourrie du som- 
met (vendu) à la base (idiote et brutale). La magis- 
trature, qui est servilement aux ordres du puissant 
et du riche, et qui représente une force effroyable- 
ment réactionnaire. Le parti sôcialiste, qui fait une 
politique de droite avec les voix de gauche. La fis- 
calité, qui est injuste, inextricable, et qui a pour 
les puissants de surprenantes complaisances. La 
construction. La Sécurité sociale, L'Eglise catholi- 
que. Le parti communiste, qui est aux ordres de feu 
Staline et considère Kroutchev comme un empé- 
cheur de fusiller en rond. Le fait que le drapeau 
allemand flotte au Trocadéro, au-dessus d’une cons- 
truction provisoire édifiée en 1951 pour six mois ou 
un an. Le F.L.N., le M.R.P., Gilbert Bécaud, Dop Dop 
Dop, Charles Aznavour, Monsavon est plus doux, 
Martine Carol ne s’use que si l’on s’en sert, débar- 
rassez-vous d’un préjugé qui vous coûtait cher, 
Radar était là, le dépucelage d'Hélène de France 
comme si vous y étiez, Omo est là la saleté s'en va, 
oui, mais Lux est à la chlorophylle, Ces gens-là sont 
merveilleux, Juliette de mon cœur, Nous deux, Con- 
fidences, Sélection du Reader’s Digest vous mâche 
vos lectures, l'être le plus extraordinaire, il avait 
perdu un pied mais il conservait intacte la faculté 
de penser, Jean Nohain, le commissaire Dides, etc. 

Veuillez pardonner cet aecès de lyrisme, mais 
j'aurais encore beaucoup à dire sur ce qui va mal. 


© Le seul avenir meilleur 


Plus heureux ailleurs qu’en France ? Non, nulle 
part. Plus utile, oui : en Israël (je me suis pas juif, 
mais j'ai envisagé un départ là-bas. Ce qui m'a fait 
renoncer à cet avant-projet : Fimpossibilité — ou 
presque —— d’y exercer mon métier). Plus Re 
qu’en France, et que sur terre. oui, sur cette e 
que Jean Effel nous dessine si gentiment. 

Mais plus heureux qu’en France, non, 

Une société de forme socialiste ? Oui, je le crois : 
on n’arrête pas le progrès. Non, je ne le souhaite 
pas : le socialisme français a fait la preuve de son 
dévouement aux ordres de la droite. Le travaillisme 
anglais a fait celle de son incompétence, et le so- 
cialisme allemand a fait le lit de Hitler. Quant aux 
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QUESTION N° 8. — Qu'est-ce qui vous manque le plus ? 


socialismes italien et russes ils ont tourné bien vite 
à la dictature. Le socialisme me paraît condamné 
à verser dans la pagaille ou dans la dictature. Ou 
dans les deux à la fois. Mais comme le capitalisme 
est condamné... 

Oui, ma situation personnelle serait modifiée par 
un régime communiste. Mais, au moins, j’appartien- 
drais à la génération sacrifiée pour que les lende- 
mains chantent. Je ne suis pas communiste, je crois 
sincèrement que les sujets de l'empire communiste 
sont actuellement malheureux comme les pierres, 
mais je erois aussi qu'ils vont inéluctablement, que 
leurs dirigeants le veuillent ou non, vers un avenir 
meilleur, Mieux : vers le seul avenir meilleur. Au 
prix de conditions matérielles souvent atroces, le 
communisme ouvre une porte sur l'avenir que socia- 
lisme et capitalisme sont incapables d'atteindre. 

C’est dans cet esprit que, sous un régime commu- 
niste que je n’avrais rien fait pour instaurer (je ne 
suis pas un saint), j'attendrais avec dégoût les humi- 
liations (intellectuel. petit-bourgeois… social-trai- 
tre), les privations et éventuellement la balle dans 
la nuque. 


@ Je divise en trois. 


Une guerre mondiale ? Je la crois inévitable, bien 
plus tardive qu'on ne l'imagine généralement (pas 
avant dix ans). Deux formes possibles : apocalypti- 
que, avec déferlement de f portant bombe, 
et mort de la civilisation (j'aimerais voir <a, à con- 
dition de ne pas être sous les bombes et de ne 3as 
être trop affecté par la radioactivité), Mais le main- 
tien, au milieu de la pagaille généralisée, d’un petit 
{tout petit) ilot de civilisation. L'autre forme 
sible : une succession de guerres localisées 
Corée) et révolutionnaires (type Budapest). 


"© —— ES + © mr 


Je divise (un peu artificiellement, je le concède) 
les Français en trois catégories : 

1° Ceux qui ont fait de la prison ou ont risqué 
d’en faire, AVANT la libération. 

2° Ceux qui ont fait de la prison ou qui ont mé- 
rité d’en faire, APRES là libération. 

3° Ceux qui n’ont jamais risqué d'aller en prison. 

J'admire et je respecte les premiers, je méprise un 
tout petit peu les troisièmes. Quand aux seconds, 
je n’en perdrais pas le sommeil si un président du 
Conseil hypothétique et farfelu les privait de tous 
leurs droits civiques, en faisait des citoyens mineurs. 

Un mot encore à ce sujet : quoi que puisse faire 
le général de Gaulle, il restera toujours, pour moi, 
celui qui, pendant quatre ans, a incarné la France, 
Celui, probablement, à qui nous devons de ne pas 
être; aujourd’hui, des citoyens américains, anglais... 
ou allemands. 

La guerre d’Algérie va-t-elle durer longtemps ? Je 
n’en sais rien. et pourtant je suis personnellement 
intéressé, de très près, à cette question. Pour une 
fin rapide : l'opinion internationale, l’'O.N.U., les in- 
cidences économiques (400.006 producteurs là-bas, 
des milliards engloutis). Contre : le faît que les res- 
ponsables actuels ont été jeunes au temps de la 
guerre du Rif, qui, différente, a eu une fin du type 
« ification » et le fait que le million de « pieds- 
noirs >» dispose d'énormes appuis financiers, politi- 
ques et sentimentaux en métropole. Le fait aussi 
qu'au fond, ce n’est pas une vraie guerre, et qu’il 
n'y a (de notre côté) que très peu de morts, qu'on 
peut facilement faire avaler à l'opinion. 

Mes tendances pol ? Gauche sûrement mais 

s la gauche de Guy Mollet… pas ron plus celle de 

orez.… Et moins encore l'agitation stérile de la 
Nouvelle Gauche. 
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© L'Europe, des cartes 
truquées 


L'économie britannique me paraît le complément 
naturel des économies française et italienne, Un 
marché commun franco-italien (complété par 
le Benelux, ou simplement en accord avec lui) me 
paraît viable et équilibré, 


L'Allemagne ? NON. Cause de déséquilibre : qu'elle 
le veuille ou l'Allemagne d’Adenauer a hérité de 
celle de Hitler, Or, elle accepte le côté positif de cet 
héritage (aut usines Volkswagen et de la 
Rubr, cadres militaires) et en rejette le passif (fe- 
fuse de payer les indemnités de guerre, ne. rem- 
bourse pas les victimes des camps, etc.). 

Résultat : des possibilités de dumping qui faus- 
sent a. balance, On ne peut plus jouer aveé dés 
cartes truquées : si M. Adenauer nous vend sa Volks- 
wagen moins cher que la 2 CV, c’est parce que, pen- 
dant la guerre, des milliers d’esclaves ont crevé à la 
tâche sur les chaînes de Neckarsulm après avoir 
fourni — pour rien — des millions d'heures de tra- 
vail, Et parce que les usines elles-mêmes ont été 
édifiées par l’OrgTodt nazie, entre 1936 et 1938, sans 
qu’il en coûtât un centime à l’actuelle société Volks- 
wagen. 

remière condition qui devrait être posée pour 
une éventuelle participation de l'Allemagne au mar- 
ché commun : payer ses dettes (celles de 18 comme 





... ET LE PROUVE 


1 « Le TISSU en lainage chaud et 
moelleux, de très belle qualité, as EE s 
2 + L'EMMANCHURE, qui permet 
une très grande aisance des mouvements. 
3 La disposition des POCHES intérieures ‘ 
très faciles à atteindre. ES ner ot 
4 - La MARTINGALE souple et amovible. 
5 + La DOUBLURE en ‘Lagos “ 
changeant, au ‘‘glissant'" si commode, 
6 - Les FENTES latérales conçues pour 
le confort de la position assise. 

+ La LONGUEUR ‘‘jeune du vêtement. 


21.950 


Nous vous recommandons encore 
ces 2 articles, non dessinés : 


Le RAGLAN ‘: Brummell '" en Lama Hair à 14.900. 
Le PARDESSUS Tweed, manches montées à 19.900. 


“BRUMMELL"” EST EN EXCLUSIVITÉ 


AUTOMOBILISTESI 


rumemoll | 


Le hot 


avec ce PARDESSUS 7/8 
dont tous les détails ont été - 
‘fonctionñèllement étudiés pour le mieux-être 
de l'automobiliste d'aujourd'huf:*% * *® 





La <« Nouvelle Vague » 


celles de 45). Indemniser les survivants au tarif syn- 
dical de l'heure de travail volée, les ayants droit 
des victimes au taux officiel de l’assurance-accident. 

Les pays de l'Est ? Parfait, excellent. A condition 
toutefois de ne pas introduire de déséquilibre dans 
un ensemble où l’industriel et l’agricole seraient 
harmonieusement dosés. 


© Un seul nom... 


L'auteur qui m'a le ge influencé : Malraux (tou- 
tes mes excuses à M. Mauriac, pour qui j'éprouve, 
en tant que polémiste, la plus vive admiration). Com- 
liments pour votre liste : elle est admirablement 
sue: et ne permet pas l’hésitation : on doit choisir 
nom... 


© Qu'est-ce qui est juste ? 


Je suis prêt à risquer ma vie pour beaucoup de 
choses, assez difficilement énumérables. Je me sou- 
viens de cet ingénieur de traction de la S.N.C-F. 
tombé au maquis, dans une embuscade des miliciens, 
en juillet 44, et que j'entends encore me dire : « Je 
fais sauter les trains pour qu’un jour ils arrivent à 
l'heure >». Auriez-vous pensé à ce motif de risquer 
sa vie ? Eh bien : il est parfaitement valable, Et, 
maintenant, les trains arrivent à l’heure. 

Il vous faut absolument une liste ? Allons-y : 

pour qu'on ne dise plus jamais : € Sale juif», 


e 
Pat LE , . 


74. 
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« sale nègre », « sale chrétien >» ou < sale bou- 
gnoules ; : 

..pour que le coup de sonnette à cinq heures du 
matin. (vous savez la suite) ; Éxe 

pour que l’Allemagne, et son formidable poten- 
tiel (toujours vivace) de haine, d'agression et de ra- 
cisme,; s’amende ou soit rayée de la carte du monde 
et que mes enfants (serait-ce au prix du plus grand 
massacre de l’histoire) vivent délivrés de cette me- 
nace permanente ; FF 

.«pour ne plus entendre, à longueur de journée, 
des histoires de petits vieux d’Aubervilliers ou de 
La Courneuvé, crevant à petit feu, dans une tanière, 
avec 5.000 francs (cinq mille) par mois. des his- 
toires de petits Chinois qui n’ont jamais Vu un mor- 
ceau de viande de leur vie, et qui ne savent pas ce 
que c’est qu’un estomac plein des histoires de pe- 
tites-juives de treize ans violées et assassinées par 
des Messieurs Très Corrects qui sont maintenant co- 
loñels dans la Bundeswehr d’Adenauer. 

pour que disparaissent la leucémie et l’infarctus 
du myocarde, la poliomyélite et les cardiopathies 
congétinales.…. 

Pour tout cela, oui, je risquerais tristement ma 
peau, à laquélle je tiens. 

Un idéal ? Cette question me met mal à l’aise. Si 
j'ai un idéal, il est informulé, Et je préfère ne pas 
‘amener à la surface, pour ne pas risquer de le 
détériorer. 

Qu'est-ce qui est injusté dans la société actuelle ? 
Et qu'est-ce qui vous paraît juste dans la société ac- 
tuelle, à vous ? Y remédier ? Mais comment donc ! 
apportez-moi une mitraillette, une bombe atomique, 
un déluge, une apocalypse... ; 
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NOS MAGASINS SONT OUVERTS LE LUNDI DE 13 H.30 A 19 H. 30 
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GRIPPE 


L'asiatique et l'autre 


UE épidémie de grippe sévit ac- 
tuellement dans la région pari- 
sienne (voir p. 18, l’article « Santé »}, 
En une seule journée, 180 grippés 
se sont présentés à l’infirmerie des 
usines Renault. 


Cette grippe, qui provoque une cer- 
taine inquiétude, n'est pas la grippe 
asiatique. 

Disent les médecins : « Mais elle est 
si violente qu'elle la vaut bien». 


I1 semble que la peur de l’asiatique 
incite les malades à se soigner mieux. 

Un communiqué du ministère de la 
Santé britannique précise que les 
grippes .-(l’asiatique et les autres) ont 
fué 472 Anglais depuis le début de 
l’année, alors que l’année dernière, 
pendant la période correspondante, la 
grippe avait fait 1.073 victimes bri- 
tanniques. 


CHIRURGIE 


Le regard occidental 


S'ILS ne veulent pas perdre la face, 
les Japonais tiennent maintenant à 
changer de visage : un médecin de 
Tokyo, le docteur Fumio Umezawa, a 
« monté > une usine de chirurgie es- 
thétique où trente chirurgiens aidés 
ar cent infirmières opèrent huit 

eures par jour, sept jours par se- 
maine. Cette clinique est littéralement 
assiégée par les jeunes Japonais (la 
moyenne d'âge des clients est de 
vingt-cinq ans) qui tiennent à confier 
leur visage au docteur Umezawa, 
Trente mille opérations sont réalisées 
par an, 


© PARTICULARITÉ : 








contrairement à 
ce qui se passe 
en Europe, les Japonais ne veulent 
pas se faire raccourcir le nez, mais 
demandent qu’on le leur allonge pour 
perdre leur caractère oriental. 


L'opération du grand nez ne coûté 
ue 5.000 francs. En revanche l’opéra- 
ion du regard occidental en coûte 
10.000 (il s’agit d'agrandir les yeux en 
enlevant les fissus adipeux des pau- 
pières). 

A l'origine de cette nouvelle mode : 
Gregory Peck et Deborah Kerr. Le 
docteur Umezawa estime en effet qu’il 
doit sa vogue au cinéma américain : 
les jeunes habitants de Tokyo chér- 
chent à ressembler à leurs vedettes 
préférées qui sont américaines. 


RENTRÉE 


A rude école 
N dépit des statistiques optimistes, 


E la rentrée scolaire s'effectue cette 
année dans des conditions particu- 
lièrement scandaleuses. Dans certains 
lycées, plus de cinquante élèves s’en- 
fassent par classe quand on n’en est 
pas encore à attendre des profes- 
seurs. 


Quelques exemples significatifs de 
la manière dont sont accueillis à Paris 
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UNE PATIENTE DU DOCTEUR UMEZAWA 
Avant... 
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écoliers et lycéens, malgré le dévoue- 
ment des professeurs surchargés : 

@ Au lycée Buffon, les élèves ayant 
LE avec succès les épreuves du 
accalauréat (mathématiques élémen- 
taires) ont dû passer un,nouvel exa- 
men pôéur entrer en classe de mathé- 
matiqués su Seuls les pre- 
miers ont été admis, ce qui a trans- 
formé cette épreuve improvisée en 
concours. Les autres ? Quelle idée 
saugrenue de se diriger vers les car- 
rières scientifiques !… Qu'ils fassent 
donc leur droit. - 

© Au lycée La Fontaine, les enfants 
de 6° ont eu « congé » vendredi après- 
midi, Ceux dont la mère travaille 
sont restés seuls à la maison. Motif : 
on avait besoin de la classe pour 
laisser la place à d’autres élèves. 

@ À lécole communale de la rue 
des Bauches, le directeur a fait cette 
déclaration aux parents d'élèves : 
« Nous manquons de femmes de ser- 
vice. Si vous connaissez des person- 
nes qui veulent bien travailler pour 
vos enfants, envoyez-les nous ? Nous 


S'DÉRURGIQUE 


SA 0e soprioi de © 5000000007 » 5 bre rue de Modrid PARISE « RC 59807508 


EMPRUNT 


acier 


G°1I 


copitel et intérêt INDEXÉS en fonction de 
l'eugmentetion du chiffre d'affaires 
\ de le Sidérurgie 


Pris d'émason 


9.900: 


*v 


...0 n 


GARANTI 
ACIÉRIES 


PAR LES 
FRANÇAISES 


L’'EXPRESS. — 10 OCTOBRE 1957 





PRINCIPALES 
PARTICIPANT À 


Remboursement minmum oflom de 


10.750. 13.000. 


FORGES ET 
l'EMPRUNT 


On souscr4 ous guichets des banques 


…et après 


les paierons 135 francs  l’heure. 
Nous savons que le prix est de 
170 francs, mais nous ne pouvons pas, 
quand même, les payer mieux que les 
instituteurs suppléants. >» 


RADIO 


Unité ! Unité ! 


A PRES avoir « unifié » les services 
d’information de la R.T.F. et de 
la T.V., M. Delaunay voudrait faire 
subir la même opération aux services 
artistiques des deux maisons. Il a 
pressenti M. Gilson, directeur de la 
Chaîne Parisienne, pour assumer la 
direction des services artistiques 
« unifiés ». 

Accueil favorable à la radio. Tollé 
à la T.V., où l’on souligne les quali- 
tés d'homme de la télévision de 
M. d’Arcy, dont le poste de directeur 
des programmes serait supprimé si la 
réforme était appliquée. 

Cette levée de boucliers a surpris 
M. Delaunay qui a demandé à réflé- 
chir, D'autant plus que M. Gilson lui- 
même n’est pas entièrement convaincu 
de la nécessité d’une fusion des ser- 
vices. 

A |’ «information >», en revanche, 
l'unification se fait sans à-coup : 
M. Vital Gayman, directeur du journal 
parlé, devient directeur des journaux 
« Radio » et « Télévision ». 

Les journalistes qui dépendront de 
lui ne se contenteront plus de rédiger 
les informations. Ils les liront eux- 
mêmes au micro. 


PRIX 


Les chaussures aussi 
ES. chaussures plus chères au mo- 
ment où tout le monde est obligé 
d'en acheter, c’est l’un des drames 
quotidiens de la hausse, 








Pourquoi augmentent-elles aussi ? 
Une hausse de 20 % environ 
&$ est intervenue sur les produits 
chimiques (matières tannantes) 
qui n’ont de poétique que le nom 
(quebracho, myrobelan,  urunday, 
sumac...). 


I1 est de plus en plus difficile 
Li de trouver de la main-d'œuvre 
spécidlisée, Comimé la couture, 
l’industrie du euir est une grande 
industrie à forme artisanale, et les 
apprentis ont préféré se diriger vers 


des branches mieux rémunérées (au 
tomobile, métallurgie, etc.), Pour con- 


server les ouvriers qui restent ou 
pour en engager de nouveaux, les pa- 
trons doivent donc aujourd’hui ra- 
juster les salaires. Un kilo de cuir 
traité qui valait 900 francs en juin 
1957 coûte à l'heure actuelle 1.050 
francs environ. 


#4 Les chaussures et cuirs d’im- 
pee ont augmenté de 
0 % et beaucoup de détail- 

lants ont été obligés d'annuler leurs 
commandes en Italie et en Angleterré. 
Les hausses de 10 à 15 % que l’on 

peut noter dans les magasins de 
chaussures sont donc, sinon norma- 
les, du moins explicables, Ce qui ne 
les rend d’ailleurs pas moins désa- 
gréables. 


Une goutte d'eau... 


EL produits de beauté sont une 
goutte d’eau dans la mer de la con- 
sommation nationale, si on les com- 
pare à l’acier ou au manganèse. Mais 
c'est une goutte d’eau énervante pour 
le consommateur à qui elle rappellera 


souvent et directement Ja hausse 
actuelle, 
Les produits de beauté (à l’exclu- 


sion des dentifrices, shampooings, 
produits à raser et eaux de Cologne 
de moins de 70°) vont augmenter 
inévitablement de 10 % environ 
dans les semaines à venir. Un arrêté 
publié au Bulletin officiel du Service 
des Prix du 8 octobre leur rend la 
liberté de prix (à noter que la liberté 
va toujours dans le même sens : elle 
monte). 

Les coiffeurs suivront sans doute 
les produits de beauté, Gros utilisa- 
teurs, ils attendaient cette mesure 
pour justifier de nouveaux tarifs. 

Les autres arrêtés concernent : 

© La verrerie, les produits sodi- 
ques et les chlorates de soude. Cette 
mesure était prévue depuis Arpoure 
et ne devrait pas entrainer de hausse 
en chaîne, L'industrie de l’automo- 
bile, grosse consommatrice, avait déjà 
tenu compte de cette hausse pro- 
bable, 

@ La coutellerie (lames de rasoir 
exceptées), mesure justifiée par la 
récente augmentation de l'acier qui 
se répereutait de façon catastrophi- 
que sur cette industrie en difficulté 
en France. 

@ La location des véhicules indus- 
triels avec chauffeurs, hausse limitée 


à 10 %. 
——— 
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© Le prix du gaz distribué en pro- 
vince par des régies locales : hausse 
limitée de 12 à 18 %., Il s’agit en 
fait d’un rajustement sur les tarifs 
officiels du Gaz de France qui n’avait 
pas encore été effectué. 


je AUTOMOBILE 


Un coup de pouce 


E nombreuses firmes (Pétrole B.P., 
D Caltex, Avia…, quelques jour- 
naux, Le Monde et Le Parisien Li- 
béré…) font imprimer actuellement 
des disques de stationnement que les 
automobilistes, dans le centre de Pa- 
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ris, devront nécessairement accro- 
? cher à leur pare-brise à partir du 
} 21 octobre, Ces disques seront distri- 





m7 bués gratuitement dans les bureaux de 
tabac, les magasins de journaux et les 
: postes d’essence. Ils porteront le nom 
de la firme qui les a fait imprimer. 
Les automobilistes qui se refuseront 
à faire de la publicité pour une entre- 
prise commerciale pourront, en pré- 
sentant leur carte grise, recevoir un 
disque vierge au commissariat de leur 














1 domicile. S'ils égarent ce disque, « of- 

ficiel », ils devront demander un dis- 

Ÿ que de remplacement à la préfecture 
-f et le payer 20 francs. 





Ce « disque de stationnement », qui 
indiquera Phiere d'arrivée des auto- 
mobilistes, mérite qu’on l’étudie : on 
s'aperçoit e le stationnement se 
trouve en fait limité par ce disque de 
{ 10 h. à 11 h, 30 et de 15 h. 30 à 
: 17 h, 30. 
Comme le stationnement sera limité 
à une heure, un simple coup de 
pouce, à 10 h. 31, mènera tranquille- 
ment les resquilleurs jusqu’à lheure 
du déjeuner, et un autre coup - de 
pouce à 17 h. 01 Der d’attendre 
en paix jusqu’à 18 h. 30, soit l’heure 
| de la. sortie du bureau. Officiellement 
{ une machine extrêmement astucieuse 
Lg gp de dépister les fraudeurs. 
n fait cette machine est encore à 
l'étude, 
À Elle sera au point, sans doute, 
uand il deviendra nécessaire d’inter- 
; ire totalement, comme à New. York, 
le stationnement dans le centre. 


UNIVERSITÉ 
A l'heure dite 


} IX mois auront suffi (délai inha- 

bituel en France) pour faire sortir 
de terre les bâtiments (16.000 mètres 
carrés de planchers) du nouvel « Ins- 
titut national des sciences appli- 
} quées » de Lyon. Les installations des 
1 laboratoires sont actuellement ache- 
vées et les meubles placés dans les 
144 premières chambres, 

Ces locaux permettront d'accueillir 
dans trois semaines, c’est-à-dire à 
l'heure prévue, les 300 étudiants de 
cette première rentrée, Après quatre 
années d’études, ils pourront obtenir 
un diplôme d'ingénieur en ayant évité 
ces fameuses « taupes > où les can- 
didats aux grandes écoles passent 
deux, trois et parfois quatre ans à 











































on Lo LL, is ds, mL an tin 


7 


- connaître toutes les ficelles d’un pro- 


gramme encyclopédique. 


1.500 candidats s'étaient présentés, 
Les 300 sélectionnés sans concours 
sont principalement des bacheliers 
« math’ élem’ > et « math’ expérimen- 
tales >» de l’année. Le recteur Capelle, 

ui dirige cet institut, a donné la pré- 
Hieence à ces « bacheliers frais > sur 
des « taupins » épuisés par des échecs 
successifs devant les portes étroites 
des grandes écoles. 


Des instituts semblables doivent 
être édifiés à Lille et à Toulouse. A 
eux trois, ils « produiront » dans 
quelques années 3.000 ingénieurs par 
an. 


Quand ? 


JEUNESSE 


Les étudiants mangeront 


U"= grève des restaurants univer- 
sitaires évitée de justesse. Les gé- 
rants de certains de ces établisse- 
ments estimaient qu’il leur était im- 
possible d’offrir un repas convenable 
pour 150 francs (75 francs donnés 
par l'Etat, 75 francs payés par le 
consommateur), et avaient décidé, à 
l'unanimité, de ne pas reprendre le 


ALORS». RACONTE 
QE DE RAS gr 2 ET nié 


jours, à Grenoble, le point de leurs 
ra rts. ; 

TX France est, avec l'Espagne, le 
seul pays du monde possédant un sys- 
tème de grandes écoles distinctes et 
donc rivales de l’Université. Sorti de 
ces grandes écoles, « le monde indus- 
triel >» ne connaît pas celui de l’Uni- 
versité. Cette ignorance réciproque 
est aussi phénoménale qu’inconcevable 
dans une économie moderne où la 
recherche appliquée de l’industrie et 
la recherche fondamentale poursuivie 
par les savants devraient avoir de 
nombreux contacts. Université et in- 
dustrie appartenant à des ordres dif- 
férents d’une société restée très stra- 
tifiée, il ne peut y avoir entre elles 
que des mésalliances. 

L'Université, écrite avec un grand 
U, en souffre évidemment beaucoup 
plus que l’industrie qui se préoccupe 
de puissance plus que de prestige. 
La fraction de l’industrie française 
qui vit au XX° siècle devant la com- 
plexité croissante des problèmes théo- 
riques que posent ses fabrications, 
fait donc de plus en plus appel à des 
chercheurs de l’Université pour les 
résoudre. 


Une « chose clandestine » 
Nouveau directeur du Centre na- 


tional de la Recherche scientifique, 
M. Coulomb, dans la séance d’ouver: 


LE SALON DE L’AUTO 


— Tu n'aimes pas ce genre de carrosserie. Je n'aime pas ce genre de 


carrosserie. Mais 


n'aimait ce genre de carrosserie... 





travail si le prix des repas ‘n’était 
pe modifié. L'Etat a Ts de por- 
er sa participation de 75 à 85 francs, 
celle de l'étudiant sera portée à la 
même somme. 

Cette augmentation doit permettre 
de maintenir la qualité de repas en 
tenant compte de la hausse des prix 
des denrées alimentaires et de donner 
satisfaction aux revendications du 
personnel de ces restaurants. Les ser- 
veuses et les cuisinières, après la grève 
de mai dernier, n’avaient repris le 
travail que sur la foi de promesses 
précises qui n'ont pas encore été 


tenues. 


L'année dernière, les différents res- 
















taurants universitaires ont servi, à 
Paris, environ 35.000 repas par jour. 
Leur capacité est devenue tout à fait 
insuffisante en raison de l’augmenta- 
tion des effectifs universitaires, Un 
nouveau restaurant (1.000 repas par 
pu ouvrira en novembre rue de 
Abbaye. Un autre s’édifie rue Mazet 
(4.000 à 5.000 repas par jour), mais 
sera prêt à Pâques 1959. capacité 
des restaurants universitaires doit 
doubler d'ici 1961, 


SCIENCES 


Confrontations à Grenoble 


AS côte à côte sur des bancs 
d'étudiants, des scientifiques .de 
l'Université et des industriels ayant 
besoin de leur science ont, secondés 
per des hauts fonctionnaires et des 
ommes politiques, fait pendant trois 
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ue deviendrait l'économie américaine si personne 


(New-Yorker) 


ture, mit carrément « les pieds dans 
le plat >» en déclarant que cette colla- 
boration Université-industrie est sou- 
vent considérée comme « une chose 
clandestine »>. Il fut follement 
applaudi. 

Clandestine, cette collaboration l’est 
doublement. Psychologiquement, il est 
toujours « mal vu », dans les milieux 
universitaires, d’être payé pat l’in- 
dustrie pour effectuer des recherches. 
Financièrement, celles-ci entrent dans 
une zone d'illégalité dès qu’elles im- 
pliquent le travail d’une équipe : les 
règlements administratifs ne permet- 
tent pas aux universitaires de « ris- 
tourner > une partie de leurs hono- 
raires industriels aux techniciens et 
ouvriers qui les ont aidés. 

Pour supprimer ce double obsta- 
cle, les universitaires ont proposé à 
Grenoble deux solutions : 

© La première consiste à créer (cela 
existe déjà à Grenoble) des associa- 
tions réunissant des professeurs d’une 
faculté de Sciences et des indus- 
triels. Ces associations géreront les 
fonds provenant de < commandes » 
de recherche et auront légalement 
toute possibilité d'offrir des primes 
ou d'acquérir du matériel supplémen- 
taire. 

© La seconde recommande aux pou- 
voirs publics d'adapter à leur époque 
les règles de gestion des « établisse- 
ments de haut énseignement univer- 
sitaire et du C.R.NS, ». 


. Préoccupations divergentes 
Ces projels d'association, ces mo- 
difications aux règles de gestion finan- 
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cière, ce sont les universitaires et les 
hommes politiques qui, à Grenoble, les 
ont réclamées. Il faut, ont-ils unani- 
mement déclaré, que ces contacts en- 
tre l’Université et l’industrie se fassent 
en plein jour. Ils ont également fait 
remarquer que c’est seulement ainsi 
ue pourront être sauvegardés les 
droits de l'Etat : paiement de rede- 
vances pour l’utilisation de son ma- 
tériel aux fins de recherches privées. 


« Pourquoi ne pas l'avouer, 
a déclaré M. Mendès France, 
dans le discours d'ouverture de 
ce colloque, la collaboration en- 
tre l'Université et l'industrie 
n'est pas toujours ce qu'elle de- 
vrait être. Alors qu'elle s’est 
largement développée dans les 
pays anglo-saxons, alors que les 
fondations financées par l'in- 
dustrie alimentent aux Elats- 
Unis un important secteur de la 
recherche théorique, et pros- 
pérent grâce aux produits de 
leurs découvertes, alors qu’en 
Allemagne une firme comme 
Zeiss vit en symbiose avec l'Uni- 
versité d'Iéna, nous constatons 
que le passage de la recherche 
fondamentale à la recherche 
appliquée et de la recherche 
universitaire à la recherche in- 
dustrielle reste chez nous ma- 
laisé. Ce n'est pas céder à une 
conception étroitement  utili- 
taire de la science que de le 
déplorer. >» 


De leür côté, les industriels, peu 
nombreux à Grenoble face à la bro- 
chette des universitaires, ont montré 
des préoccupations un peu différentes. 
Ce qu’ils souhaitent développer avant 
tout, c’est la possibilité d’entrer en 
contact avec le chercheur qui les inté- 
resse. Ce qu’ils craignent, c’est l’or- 
ganisme trop vaste et soumis aux 
influences politiques. 

Jamais un contact officiel et public 
entre ces deux mondes n'avait eu en 
France une telle ampleur. La plupart 
des participants, signe de profonde 
évolution, ont été convaincus qu'il 
était temps dans ce domaine essen- 
tiel pour l'essor économique de chan- 
ger leurs habitudes. 

B. GIROD DE L'AIN. 


AFFAIRES 


45.000 vendeurs 


C7 quatre-vingts directeurs et 
chefs de vente d'importantes en- 
treprises françaises ont écouté pen- 
dant deux jours un expert interna- 
tional leur exposer son < art de ven- 
dre ». Ils suivaient un cycle de per- 
fectionnement: organisé par le 
C.E.G.OS. (1) à l’occasion du passage 
à Paris de Heinz M. Goldmann. 

Heinz M. Goldmann, Suédois, trente- 
sept ans, a perfectionné quelque qua- 
rante-cinq mille vendeurs en Europe 
et aux Etats-Unis. 

L'art de vendre de Goldmann con- 
siste d’abord à faire de la vente une 
opération scientifique qui comporte 
plusieurs temps. Quatre phases essen- 
tielles : attirer l'attention, susciter 
l'intérêt, faire naître le désir et passer 
à l’action. Il faut que les vendeurs 
prennent conscience de ce qu’ils font 
depuis toujours inconsciemment. 

e vendeur selon Goldmann, ne doit 
pas craindre le refus du client. Pour 
vaincre ce refus, il suffit d’en con- 
naître les raisons : huit au maximum, 
Aucun des milliers de vendeurs aux- 
quels Goldmann les a exposées n’a 
jamais pü en ajouter une. 

On connaît de la même manière, 
avec précision, les raisons pour les- 
quelles un client accepte. 

Le bon vendeur n’invoque pas toutes 
ces raisons en même temps. Il choi- 
sit chaque fois les meilleures. Pour 
vendre une voiture à un jeune garçon, 
il parle de l’accélérateur. A un homme 
âgé, il vante au contraire les freins, 
Le choix des arguments peut d'ail- 
leurs se faire de façon méthodique, 
à l’aide d’un tableau à multiples co- 
lonnes et d’un simple chiffrage. 


OPINION DE (GOLDMANN SUR LES 


D 
£ VENDEURS > FRANÇAIS : ils ont besoin 
d'acquérir une technique, car en 
France plus qu'ailleurs, on croit trop 
souvent que les affaires se traitent par 
amitié. 





(1) Commission générale d'organisation 
scientifique. 
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Document 


LA CORRESPONDANCE SECRÈTE DES 
« 3 GRANDS » SUR DE GAULLE 


L E gouvernement soviétique vient de publier à 


dant la dernière guerre entre Staline, Roosevelt et Churchill, puis Truman et Attlee. 


à Pourquoi les dirigeants soviétiques ont-i 
mais encore fait l'objet d’une publication d’en 


Moscou un document exceptionnel : les correspondances secrètes échangées pen- 


ls jugé utile de livrer à l'opinion mondiale ces documents historiques qui n'avaient 
semble ? Est-ce pour montrer l'origine des dissensions qui divisèrent les alliés de 


a coalition anti-hitlérienne, pour établir la bonne foi du gouvernement soviétique et les « appétits impérialistes > des Etats-Unis ? 


Ou bien s'agit-il de démontrer que les maîtres actue 


blir la vérité historique ? 


s du Kremlin, rompant avec les déformations staliniennes, ont le souci de réta- 


Les deux volumes publiés à Moscou contiennent en tout cas, d'après les éditeurs, toutes les lettres secrètes des 3 Grands 


figurant dans les archives soviétiques. Seuls 
dont avaient fait état certains ouvrages 
d'un télégramme reproduit par Churchi 


n'y figurent pas certains messages transmis oralement par la voie diplomatique et 


publiés aux Etats-Unis notamment celui de l’'ex-secrétaire d'Etat Byrnes. Il en est de même 


U dans ses Mémoires et qui, disent les éditeurs, « n’a pas le même contenu que dans les 


Las soviétiques ». Mais il semble qu’à part des corrections mineures, l'ensemble des documents échangés officiellement entre 
es chefs d'Etat se retrouve dans le recueil russe. 


« L'Express » présente ici à ses 


lecteurs un premier choix de ces lettres capitales, et inédites en France, qui retracent 


la politique suivie par les 3 Grands à l'égard de la France, et montrent la nature des relations personnelles qu’ils entretenaient 


entre eux. 


CHURCHILL : L’invasion de la zone 
libre est une bonne chose. 


Novembre 1942. Les Alliés viennent de 
lancer l'opération « Torche » en Afrique du 
Nord, tandis qu'à Stalingrad l'armée rouge 
se prépare à contre-attaquer, En France, 
les Allemands ont envahi la zone libre. 
Churchill écrit à Staline : 


MESSAGE PERSONNEL ET SECRET DU PREMIER Mi- 
NISTRE M. WiINSTON CHURCHILL AU PREMIER 
I. V. STALINE. 


« EA torche > brûle bien ; le général Eisen- 
Rd hower, comme nos chefs militaires, 
espère fermement s'assurer le contrôle total de 
l'Afrique du Nord française et établir de puis- 
santes forces aériennes sur la saillie tunisienne. 
Jusqu'ici tous les grands convois sont passés ou 
ER sans encombre à travers l’océan et la 
irande-Bretagne. Nous espérons créer une forte 
armée française anti-allemande en Afrique du 
Nord sous le commandement du général Giraud. 

La réaction politique en Espagne et au Por- 
tugal a été satisfaisante au plus haut point, et 
le danger de voir le port de Gibraltar et l’aéro- 
drome mis hors d'usage a cessé de nous inquié- 
ter. L’invasion de la France de Vichy par les 
Allemands, que nous avions prévue comme vous 
au cours de nos conversations, est une bonne 
chose. Le poison de l'influence paralysante que 
Vichy exerce sur la nation française s’affaiblira, 
et tout le peuple apprendra vite à haïr les Alle- 


mands aussi farouchement que dans la zone oc- 


cupée. L'avenir de la flotte de Toulon est incer- 
tain. Les Allemands ne se sont pas sentis assez 
forts pour exiger sa livraison, et l’on me commu- 
nique qu’ils n’ont pas l’intention d’occuper Tou- 
lon. L'amiral Darlan, qui est entre nos mains, a 
donné l’ordre à la flotte de faire route vers les 
ports d’Afrique du Nord. Nous doutons cepen- 
dant que cet ordre soit exécuté. 

… Je vous ferai connaître très bientôt quels 
sont nos plans pour l'avenir. Je suis convaincu 
que vous savez quel est notre désir de vous dé- 
charger d’une partie du fardeau démesuré que 
Vous avez vaillamment supporté au cours des 

énibles derniers mois. Je suppose en même 
temps que vous êtes toujours persuadé qu’ils ne 
ranchiront pas la chaîne du Caucase au cours 
des mois d’hiver. 

13 novembre 1942. 


Staline semble s'être inquiété du rôle de 
Darlan pendant l'opération € Torche » en 
Afrique du Nord. Churchill répond : 


… Ne vous inquiétez pas au sujet de l’escroc 
Parlan. Nous avons lancé en Afrique du 
Nord française une forte armée anglo-américaine 
et tenons solidement en main ce territoire. Grâce 
à l'absence de résistance du côté de l’armée 
française et grâce maintenant à son soutien 
croissant, il est possible que nous devancions le 
plan de quinze jours. Il est extrêmement impor- 
tant que nous nous emparions de l’avancée tuni- 
sienne et de la base navale de Bizerte le plus 
tôt possible. L'avant-garde de notre première 
armée va commencer vraisemblablement son of- 
fensive tout de suite. Dès que nous aurons établi 
là des forces aériennes supérieures, nous pour- 
rons porter la guerre jusque chez Mussolini et sa 
bande fasciste plus intensément que nous n’avons 
pu le faire jusqu'ici... (24 novembre 1942.) 


CHURCHILL ; Nous ne sommes pas sûrs 
des sentiments amicaux de de Gaulle à 


notre égard. 





La résistance française croit et s'orga- 
nise en métropole comme en Algérie. Lors- 
qu'en 1943 le général de Gaulle devient le 
chef suprême du mouvement, le Premier 
britannique écrit à Staline : 

MEssAGE PERSONNEL ET STRICTEMENT SECRET DU 


PREMIER MINISTRE M. WINSTON CHURCHILL AU 
MARÉCHAL STALINE. 


J'ai éppris avec inquiétude par M. Molotov 
1. - que 5 SCigieh récannihire le Comité 
National Français de Libération récemment 


L'EXPRESS, — 10 OCTOBRE 1957 





(Keystone) 


Le GÉNÉRAL DE GAULLE A ANFA ENTRE ROOSEVELT ET CHURCHILL 
« Ne vous inquiétez pas au sujet de l’escroc Darlan. » 


créé à Alger. H est peu probable que le gouver- 
nement britannique et encore moins le gouver: 
mement des Etats-Unis reconnaissent ce comité 
dans un proche avenir ; ils le feront qu'après 
avoir reçw des preuves sbiianites établissant 
que son caractère et son activité @ffriront toute 
satisfaction au regard des intérêts de Ja cause des 
Alliés. 

2. — Depuis son arrivée à Alger lé général de 
Gaulle a mené combat pour s’assurer:le contrôle 
effectif de l’armée française: Le commandement 
ne peut être assuré de ses actes futurs ni de ses 
sentiments amicaux à notre égard s’il accède au 
pouvoir. Le président Roosevelt et moi sommes 
parfaitement d’accord pour penser que de Gaulle 
peut mettre en danger les bases et les communi- 
cations des armées qui doivent participer à 
« Esquimau >» (1). Nous ne pouvons courir ce 
risque, car cela mettrait en jeu la vie de nos 
soldats et gênerait la conduite de la guerre. 

3. — Le Comité comptait originellement sept 
membres, mais ce nombre est maintenant porté 
à quatorze, et nous ne pouvons être sûr de sa 
ligne d’action. C’est pourquoi le général Eisen- 
hower a porté à la connaissance du Comité, au 
nom tant du gouvernement des Etats-Unis que 
du gouvernement britannique, que le général 
Giraud doit rester commandant en chef de l’ar- 
mée française et assurer un contrôle effectif sur 
son caractère et son organisation. Sans doute 
cela soulèvera une discussion à la Chambre des 
Communes comme aux Etats-Unis et il nous fau- 
dra, au Président et à moi, avancer les raisons — 
et elles sont nombreuses — expliquant la poli- 
tique que nous avons adoptée, Si le gouverne- 
ment soviétique reconnaissait dès maintenant le 
Comité, le seul exposé de ces raisons et les expli- 
cations que nous aurons à fournir feraient appa- 
raître des divergences de vues entre le gouver- 
nement soviétique et les Alliés occidentaux, ce 
qui serait extrêmement regrettable, 

4, — Nous sommes très désireux de trouver un 
organe français du pouvoir autour duquel se 
grouperont tous les Français, et nous continuons 
d'espérer que cet organe naîtra des pourparlers 
qui se poursuivent actuellement à Alger. 11 nous 
semble qu’il est encore trop tôt pour prendre 
dès maintenant une décision à ce sujet. 


23 juin 1943. 


STALINE : Pourquoi ne faites-vous pas 
confiance à de Gaulle ? 


Staline répond trois jours plus tard : 


MEsSAGE PERSONNEL ET SECRET DU PREMIER 
LV. STALINE AU PREMIER MINISTRE M. Wins- 
TON CHURCHILL, 


A l'appui de votre position vous mentionnez 
vos Je fait que le commandement ne peut être 
sûr des aetions susceptibles d’être entreprises 





(1) Le débarquement en Sicile. N.D.L.R, 


par le général de Gaulle ni de ses sentiments 
amicaux à l’égard des Alliés. 

Le gouvernement soviétique n’est en possession 
#ictuellement d'aucune information pouvant 
confirmer la position actuelle du gouvernement 
britannique à l'égard du Comité Français de 
Libération Nationale, et en particulier du général 
de. Gaulle. 

Dr cependant le gouvernement britan- 
hique demande de remettre à plus tard la recon- 
naissance du Comité français et a donñé par 
son ambassadeur l’assurance qu'aucune démar- 
che ne sera entreprise en cette matière sans 
consultations avec le gouvernement soviétique, 
le gouvernement soviétique est prêt à accéder à 
la demande du gouvernement britannique. 

J'espère que vous tiendrez compte des inté- 
rêts qu'a l’Union Soviétique dans les affaires 
françaises et ne refuserez pas de fournir en 
temps utile au gouvernement soviétique les in- 
formations nécessaires à la prise des décisions 


correspondantes. 
26 juin 1943. 


CHURCHILL : Serez-vous d'accord pour 





accueillir la France libre ? 





La position de la France Libre dans la 
coalition anti-hitlérienne va d'ailleurs faire 
l'objet de nouvelles discussions quelques 
mois plus tard, au moment de la capitula- 
tion italienne. Une commission des Trois est 
en voie de constitution pour négocier 
avec iles représentants ïilaliens les condi- 
tions de capitulation et de l'entrée en 
guerre de l'Italie au côté des Alliés. La 
France doit-elle faire partie de cette com- 
mission, et si oui, à quel titre ? De Québec, 
où il confère avec Roosevelt, le Premier 
anglais envoie à Staline le message suivant! 


MESSAGE PERSONNEL ET SECRET DU PREMIER MI- 
NISTRE M. WINSTON CHURCHILL AU MARÉCHAL 
STALINE. 


ERIEZ-VOUS d'accord pour que des repré- 

sentants du Comité Nationaï Français de Lie 
bération siègent à la commission pour les pour- 
parlers avec l’Italie ? Si oui, je proposerai la 
chose ici. Le Comité a naturellement toutes sor- 
tes de raisons pour prétendre à cela, et l’on 
pourrait ainsi lui donner plus d'importance. 


30 août 1943, 
La réponse de Staline est immédiate } 


MESSAGE PERSONNEL ET SECRET DU PREMIER I.V, 
STALINE AU PREMIER MINISTRE M, WINSTON 
CHURCHILL, 


E suis d'accord pour qu’une représentation du 
Comité National rançais de Libération 
siège à la commission pour ies pourparlers avee 


+ 
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l'Italie. Si vous le jugez utile, vous pouvez faire 
une déclaration éh €e sens au nom des ‘deux 


gouvernements. | ‘ 
31 août 1943. 


ROOSEVELT : Dans l’ensemble, les Ita- 
liens n’aiment pas les Français. 


Quant à Roogevelt, sa position est un peu 
différente. Dans un message à Staline reçu - 
le 6 septembre 1943 à Moscou, il aborde 
ainsi la question de la commission ila- 
lienne : 


E N ce qui me concerne, je ne vois ‘aucune 
.… objection! à l’adjonction d’un membre 
français à cette commission, puisque nous som- 
mes actuellement en train d’équiper dix 4 Onzé 
divisions françaises en Afrique du Nord: Ce- 
pendant il ne serait pas raisonnable d'admettre 
que les Fränçais prennent part. à la disçyssion 
sur les questions relatives à l’occupation, mili- 
taire de l’Italié. Dans l’ensemble, les Italiens 
n'aiment pas les Françäïs, et si nous mélons les 
Français aux discussions sur l'occupation, les 
éléments civils et militaires en Italie en seront 
extrêmement offensés. 


> 


Êt le 17 octobre 1943, il ajoute : 


Du PRÉSIDENT ROOSEVELT AU MARÉCHAL STALINR, ? 


SECRET ET PERSONNEL 


L' compétence du représentant français-doit . 


correspondre. 4 celle qui, comme je l'ai 
proposé. dans mon message du 13 octobre, doit 
ètre reconnue aux gouvernements de la Chine, 
de la Grèce et de la Yougoslavie, ou de tout 
autre gouvernement que d’un commun accord 
nous pourrons inviter à participer, 

I1 n’a jamais été dans mon intention que le 
Comité National Français de Libération se 
trouve au même niveau que les gouvernements 
de l’Union Soviétique, de la Grande-Bretagne et 
des Etats-Unis, ou prenne part à leurs discus- 
sions sur toutes les questions. 

17 octobre 1943. 


Staline n'insisle pas : 


DU PREMIER STALINE AU PRÉSIDENT ROOSEVELT, . 
SECRET ET PERSONNEL € 

à reçh votre message du 17 octobre. Je n° 6 
pas d’objection à la proposition qu'il contient? 
sur l'étendué des droits de la représentation 


française à la cofnmission politico:militaire des 
pays alliés. ; c “ 


ce te 


STALINE : Pas de: g 


. x "à: FER 
a Téhéran. .- "2 


æ dr ja 





C'est au édürs de la même année 1943, 
[in noveñibréfqu'a lieu læ première ren- 
contre des trôis’ chefs de gouvernement à 
Téhéran. Si la France avait .chressé quel- 
E espoir d'éttéfreprésentée à cette con- 


érence, celte illtsion dévaït être vite dis- 


sipée. Cette lettre--de -Statire “envoyée à” 


Churchill à la veille de la conférence, met 
les choses au point': 
PERSONNEL ET STRICTEMENT SECRET, DU PREMIER 
LV. STALINE AU PREMIER MINISTRE M. VW. 
CHURCHILL 
L va de soi que-c’est une rencontre ‘des chefs 
des trois gouvernements seulement qui doit se 
tenir à Téhéran, comme cônvenu. La partitipa- 


tion de représentants de toute autre puissance 


doit être formellement exclue. 


Churchill ne juge même pas utile de.dis- 
culer sur ce point : 
W. Cuurçuig A I.V. STALINE 
= reçu. votre message du 12 novetbre. Je 
comprends tout à fait votre position ‘et suis 
entièrement d'accord avec vos desiderata. Je mé 
trouve en mer. Tous mes compliments pour votre 
victorieuse et incessante ‘offensive, 
(Message reçu à Moscou le 15 novembre.) 


Les alliés reconnaissent le gouvernement 


provisoire. 

‘ Octobre 1944 : La France revient à l'or- 
dré du jour avec la Libération de Paris et 
là constitution du gouvernement provisoire. 

uelle est l'attitude des Trois Grands à 

égard du ÿotvernement du général de 
Gautle ? - 

Staline est en plein accord avec les 

Alliés sur ce point. 

Du PREMIER LV. STALINE AU PRÉSIDENT F. D. 

RoosEvVELT, PERSONNEL ET SECRET, 

E* ce qui concérne le gouvernement sovié- 
.… tique, il salue la décision de reconnaître 
le gouvernement provisoire français et a déjà 
donné ‘des instructions appropriées à son repré- 


sentant à Paris. 
22 octobre 1944. 


Les impressions de Churchill après son 
voyagé à Paris. 


. Churchill, se vient de faire un triom- 
phal voyage à Paris, rapporte à Staline ses 
impressions sur la situation française au 


lendemain de la Libération. 
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mer TD 21;octobre 1943. : . : 


Document. 


MESSAGE PERSONNEL ET SECRET DE M. CHURCHILL 
AU MARÉCHAL STALINE. 


1 Vous désirez sans doute recevoir gore 


“ renseignements sur notre voyage À Paris. 
J'ai reçu un accueil réellement admirable de la 
art de près d’un demi-million de Français sur 
es Champs-Elysées, ainsi qu'ä l'état-major du 
Mouvement de la Résistarice à l'Hôtel de Ville, 
J'ai aussi renoué des contacts personnels ami- 
caux avec de Gaulle, 


2. — J'ai remarqué que la presse française et 
d’autres sources diffusent des informations selon 
lesquelles nous aurions pris à Paris des déci- 
sions sur toutes sortes d'affaires. Vous pouvez 
être assuré que nous avons mené des pourpar- 
lers sur les questions importantes en partant du 

rincipe que tout ce dont nous parlions devait 
être:soumis à l'examen des trois grandes puis- 
sances. Eden et moi avons eu une conversation 
de deux heures avec de Gaulle et deux ou. trois. 
personnalités de son entourage après le déjeu- . 
ner du 11. De Gaulle a posé une série. de ge 
tions qui m’ont montré à quel point les. Frau-. 
çais sont peu informés de ce qui est décidé ou 
de ce qui se passe. Il veut recevoir pour huit 
autres divistonis un équipement entièrement mo- 
derne, qui ne peut être fourni que par les Amé- 
ricains. Le häut commandement des forces expé- 
ditionnaires alliées affirme non sans raison que 
ces divisions ne seront pas prêtes à temps. pour 
contribüer à leffondrement de J’AHemagné sur 
le chämp de bataille, et qu'il faut concentrer le 
tonnage maritime au service des forces armées 
combattantes qui doivent remporter les batailles 
d'hiver et de printemps. J'ai soutenu cet ‘ar: 
gument. 


3. — En même temps je partage leur désir de 
rendre à leur charge quelques autres secteurs du 
ront, de participer au maximum à la lutte ou 
à ce qu’il én reste — et la lutte peut encore ètre 


NE MONTREZ PAS CE 
FILM A DE GAULLE ! 


Le spectre de Napoléon semblait 
nter les rêves de Churchill. Remer- 
ciant Staline qui lui avait envoyé un 
éxemplaire du filme Koutouzov » sur 
la pie du grand général russe de ta 
«Campagne de Russie, Churchill ter- 
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réponse, 
icate allu- 


longue — et de ne pas entrer en Allemagne en è 


qualité de + vainqueur qui n’a pas combattu », A 
ce que j'ai remarqué, é’est une question de sen- 
timents, qui n'er "doit pas moins être prise èn 
considération. ‘T1 ‘est important pour la ‘France 
d'avoir’ une armée prête à accomplir la tâche 
qu'il lui faudra effectivement assumer, à savoir : 
en premier lieu maintenir. la paix et Fordre en 
France sur les arrières de nos troupes, et en 
second lieu aider plus tard à maintenir sous 
contrôle certaines parties de l'Allemagne. 


4. — Sur cette seconde question ils ont insisté 
avec beaucoup, de force sur leur participation à 
l'occupation de l'Allemagne non pas simplement . 
comme participant soumis au , commandement 
britañniqué où allié, mais eñ qualité de force 
occupante soumise àau cômmändement français. 
J'ai exprimé ma sympathie à ce désir et leur ai 
demandé instamment d'étudier en: profondeur la 
question du type d'armée adapté à'ce but, c’est- 
à-dire d’une armée sensiblement différente : à 
tous égards ; de celle, organisée en divisions, què 
est nécessaire pour briser la résistance d’une ar- 
mée moderne entraînée au combat, Cet argument 
a fait impression sur eux, mais ils n’en sont pas 
moins restés sur leur opinion. 


9. — J'ai vu une information de l'agence Reu- 


ter, provenant sans doute d’une source non of- 
ficielle parisienne, selon laquelle il aurait été 
convenu que la France recevrait certaines ré- 
gions — Rubr, région rhénane et autres — qui 
seraient occupées par des garnisons françaises. 
Cela ne correspond pas à la réalité, et il est clair 
que rien de semblable ne pourra être décidé sur 
cette question sinon par accord avec le Prési- 
dent et vous. 

…Nous n'avons pas essayé de décider quel- 
que chose de définitif ou de conclure des ac- 
cords déterminés. 


6. — Il est clair cependant qu'il existe une 
série dé questions exigeant impérieusement une 
solution à un niveau plus élevé que celui des 
commandements en chef, et que Sans une telle 
solution les commandements en chef he pour- 
ront donner a1cune directive. If $semble qué 
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cela rend encore plus souhaitable une rencontre 
entre nous trois et les Français dans l’avenir le 
plus proche. Dans ce cas les Français partici- 
peraient à la discussion de certaines questions et 
ne partieiperaient pas à la discussion de toutes 
les questions. 3 É 

7. — Dans l’ensemble j'ai eu l'impression que 
j'avais affaire à un gouvernement organisé, qui 
s'appuie sur une large base et se renforce rapi- 
dement ; je suis convaincu en même temps que 
nous agirions de manière extrêmement déraison- 
nable en faisant quoi que ce soit qui serait sus- 
ceptible d’affaiblir ce gouvernement aux yeux de 
la France en ce moment critique et difficile. J'ai 
eu une solide impression de stabilité, et je pense 

ue nous pouvons en toute tranquillité les intro- 
Subre davantage dans nos affaires. 


16 novembre 1944, 


Le pacte franco-soviétique. 


Cette franchise entre Alliés sur les ques- 
tions françaises est l'attitude commune 
adoptée de part et d'autre. Ainsi la visite 
da général de Gaulle à Moscou, en novem- 
bre 1944 et la signature du pacte franco- 
soviétique donnent lieu à une abondante 
correspondance. Et d’abord la réponse de 
Staline au long compte rendu ci-dessus : 


Du PREMIER I.V. STALINE AU PREMIER MINISTRE 
M. W. CHURCHILL. 


PERSONNEL ET SECRET, 


E vous remércie de vos renseignements sur vos 

conversations avec de Gaulle, J'ai pris con- 
naissance avec intérêt de votre communication, 
Je n’ai aucune objection à votre proposition 
d’une éventuelle rencontre entre nous trois.et les 
Français, si le Président exprime aussi son ac- 
cord, mais il faut d’abord nous entendre défiuiti- 
vement sur la date et le lieu de la rencontre entre 
nous trois. 

Le général de Gaulle a récemment manifesté 
le désir de venir à Moscou pour prendre contact 
avec les dirigeants du gouvernement soviétique. 
Nous avons répondu par l’affirmative. L'arrivée 
à Moscou des Français est attendue vers la fin 
du mois. Ceux-ci n’ont pas encore mentionné les 
questions qu’ils voudraient discuter. En tout cas, 
après mes conversations avec de Gaulle, je vous 
mettrai au courant. 


CHURCHILL : Ces jeunes soldats fran- 
Çais se montrent dignes de la glorieuse 


tâche de libérer la France. 


»+ La réponse de Churchill fournit une ap- 

préciation du Premier britannique sur la 
valeur combative des soldats français : et 
sur le général de Lattre : 


MESSAGE PERSONNEL DE M. CHURCHILL AÛÜ MARÉ- 
CHAL STALINE. 


1 Votre message du 26 novembre. Je me ré- 
e ”. jouis de la visite que va: vous faire de 
Gaulle, et espère que vous discuterez toutes les 
questions. La presse a fait état de certaines ru-- 
meurs sur un bloc occidental. Je n’y ai pas: en- 
core réfléchi. J'espère surtout que notre traité 
d'alliance et l’étroite collaboration qui nous lie 
aux Etats-Unis seront le rempart d’une organisa- 
tion mondiale appelée à assurer et à maintenir 
la paix dans un monde épuisé. Ce n’est qu'après 
la création d’une telle organisation internatié- 
nale et sous son autorité que pourront être 
créées, aux fins d’une plus étroite amitié, des 
unions européennes, et pour ces questions nous 
n'aurons aucun secret envers vous; en même 
temps, nous sommes tout à fait convaincus que 
vous nous tiendrez au courant de vos pensées-et 
de vos besoins. ‘ 


2. — La bataille à l'Ouest revêt un caractère 
acharné ; la boue est épouvantable. Le heurt- 
principal a lieu sur l'axe Aix-la-Chapelle-Cologne. 
Il n’est encore absolument pas tranché en notre 
faveur, bien qu'Eisenhower dispose encore d’im- 
portantes réserves qui peuvent être introduites 
dans la bataille. 


… Au sud, les Français ont remporté de bril- 
lants succès en atteignant en particulier le Rhin 
sur un large front et en prenant Strasbourg : ces 
jeunes soldats français de 18 à 21 ans se mon- 
trent dignes de la glorieuse tâche de nettoyer la 
terre de France. J'ai une haute opinion du géné- 
ral de Lattre de. Tassigny. De Gaulle et moi som- 
mes allés là-bas pour voir le début de cette ba- 
taille d'un endroit propice à l'observation. Mais 
il est tombé dans la nuit un pied de neige et la 
bataille a été retardée de trois jours. 

Pensez-vous que l'hiver sera dur et que 
cela sera favorable à votre stratégie ? Votre der- 
nier discours nous a, à tous, beaucoup plu. Je vous 
en prie, ne manquez pas de me tenir au cou- 
rant, à titre privé, si des difficultés surgissent, 
afin que nous puissions les écarter et enserrer au 
maximum le nazisme dans la tenaille qui déjà 
se referme. 

25 novembre 1944. 


Fidèle à sa promesse, Staline envoie dés 
l'arrivée de de Gaulle à Moscou un message 
identique à Roosevelt et à Churchill 


Prochaine parution : 


DE GAULLE REFUSE 
LE PACTE A TROIS 
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Paris en parle. 





LE COUP DU 3 DÉCEMBRE 


par Pierre BRASSEUR, sa femme, Suzanne FLON, Georges VITALY et Jacques AUDIBERTI 


Le 3 décembre 1956, Pierre Brasseur rentre du 
théâtre. 

SA FEMME. — Tu as l’air fatigué. 

PIERRE BRASSEUR. —— Non, je m'ennuie. 

SA FEMME. — Pourquoi ? 

PIERRE. — Pas assez de responsabilités. 


SA FEMME. — Que veux-tu de plus ? Tu joues 
de beaux rôles dans de grandes pièces. 

PIERRE. — Mais je me sens seul, 

SA FEMME. — Avec des acteurs, des auteurs, des 
directeurs, des metteurs en scène, qu'est-ce qu’il 
te faut de plus ? 


PIÆRRE, —— Les choisir moi-même, avoir beau- 
coup plus de responsabilités. 
SA FEMME. — Prétentieux !… 


PIERRE. — Mégère ! 
SA FEMME. — Quoi ? (Elle brandit un balai.) 


PIERRE. — Tiens, tu me donnes une idée (em- 
brassant sa femme). Merci !.… 

SA FEMME. — Quelle idée ? 

PIERRE. — Monter « La Mégère apprivoisée ». 

SA FEMME, — Tu veux jouer Catharina peut- 
être ? Les beaux rôles toujours !... 

PIERRE. — Non, je veux l’offrir à une copine. 

SA FEMME. — Attention, je suis jalouse ! (Réap- 
parition du balai.) 

PIERRE. — Tu ne seras pas jalouse de celle-là. 

SA FEMME. — Qui « celle-là » ? 

PIERRE. — La Flon. 

SA FEMME. — Oh ! Suzanne ! (Elle sourit et la 
voilà matée.) 

PxERRE. — Passe-moi le téléphone. 

SA FEMME. — Tu sembles oublier qu’il est trois 
heures du matin. 

PIERRE. — Suzanne est une fille de nuit. Le 


matin zéro, mais la nuit, elle pète le feu. 


Dring... Dring… Dring.… 


SUZANNE FLON. — Allô ! 


PIERRE B. — La bonne chère Suzanne ? 
SUZANNE. — Je suis en pleine forme. Et toi ? 
PIERRE. — Tu parles! Tu vas voir. Voilà. 


laisse-moi parler. Tu vois, tu tires déjà la cou- 
verture.…. 


SUZANNE. — J'ai compris ! Tu veux jouer avec 
moi ,? 
PIBRRE. — Oui et même mieux que cela encore. 


N'’aimerais-tu pas que nous nous mettions à la tête 
d’une troupe de jeunes gars vivants et déchaînés ? 

SUzZANNE. — D'accord, mille fois d’accord ! 
J'aime que ça rigole et que ça bouge. 

PIERRE, — Que penserais-tu de monter « La 
Mégère apprivoisée » ? 

SUZANNE. — Comment sais-tu que j'y songe de- 
puis longtemps et que j'adererais ça... Âttends une 
seconde que je saute de joie. Mais avec qui ? 

PIRRRE. — Avec moi. 


SUZANNE. — Avec toi ? Parfait, mais notre met- 
teur en scène ? 

PIERRE. — Eh bien, celui que tu voudras. 

SUZANNE. — Alors le mien. 

PIERRE. — Qui ? Tu as un metteur en scène 
particulier ? 

SUZANNE. — Celui avec qui j'ai travaillé le plus 


et que j'aime beaucoup, Georges Vitaly. 
PIERRE. — Parfait ! Eh bien ! appelle-le. 


SUzZANNE. — Non, téléphone-lui, toi. 
PrERRE. — Je n’ose pas. Tu le connais mieux 
que moi. 


Dring.… Dring… Dring.…. 


P. BRAsSEUR. — Allô ! Allô ! Vitaly ? Allô ! 

G. Virazy (mal réveillé). — Hum. Hum !… 
oui, oui. Qui est à l'appareil ? 

P. BRASSEUR. — Je m'excuse, je vous téléphone 
de la part de Suzanne Flon. 


G. Virazy. — Oui. 
P, BRASSEUR. — Ici, c’est Pierre Brasseur. 
G. ViraLzY. — Ah ! Pierre, mais on se connaît ! 


Tu te souviens, on s’est rencontré là au. Tu as 
vu « Le Mal court »… 


P. Brasseur. — Eh bien, voilà. 
G. Viray. — Tu cherches du travail ? 
P. Brasseur. — Oui. Est-ce que tu pourrais 


m’embaucher ? 

G. Vrrazy. — Ça dépend dans quoi. Je ne 
m’emballe pas facilement. 

P. Brasseur. — Eh bien, voilà. si. euh. on 
te proposait Suzanne Flon... ça marcherait, tu l’as 
déjà dans « Le Mal court ». hein ? 


G. Vrrazy. — Oui, ça serait bien. 

P. Brasseur. — Pourrait-elle jouer « La Mé- 
gère apprivoisée » ? 

G. ViraLy. — À coup sûr ! 

P. Brasseur. — Et moi, je jouerai Petruechio., 
par exemple ! 

G. Vrraiy. — Oui. Bien sûr. 

P. Brasseur. — Maintenant il faudrait un 
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théâtre, parce que ton théâtre est charmant, mais 
il est un peu petit. 

G. Vrraiy. — Et vous avoir à l'affiche, Suzanne 
et toi, c’est lourd ! 

P. BRASSEUR. — Oui, c'est. 

G. VirraLy. — Alors ? 

P. BRASsEUR. — Alors, je sais, mon cher, que 
la directrice de l’Athénée serait toute disposée à 
ñous recevoir. - 

G. Vrraix, —— Extraordinaire. et intimidant. 

P. BRASSEUR, — Qui, il sera difficile de ne pas 
pes à celui à qui tu penses, Jouvet. C'était un 

omme merveilleux non seulement un travailleur, 
mais uû ami. 

G. Vrraiy. — « La Mégère apprivoisée », c’est 
un elassique bien amusant à monter. Avec son 
côté ballet et toute l’orchestration que cela de- 





(Charpentier) 
PIERRE BRASSEUR 
Avec moi 


mande. Mais il faudrait un texte, un texte percu- 
tant qui... 


P. BRASSEUR. — Ah ! voilà ! 


G. ViTALy. — qui donne en français l’équiva- 
lent de la verdeur, de la truculence de l'original 
avec ces calembours qui malheureusement jusqu'à 
présent n’ont jamais été traduits ni. comment 
dirais-jé... cristallisés. 


P. BRASSEUR. — Il n’y a qu’un seul homme ! 
Tu las sous la main. 


G. YtTALY. — Audiberti ? 
P. BRASSEUR. — Ben voyons ! Bien sûr ! 


G. VITALY. — Oui, c’est en effet un des rares 
écrivains de théâtre qui puissent nous apporter 
cette couleur et cette verdeur que nous cherchons. 


P. BRASSEUR. — Et puis, toi, tu le connais 
bien. Tu peux le diriger dès le départ. Et il 
t’obéira, parce qu'il a travaillé avec toi. 


G. VITALY. — Il a l’esprit Er il ne tient 
as le coude du metteur en scène. C’est impor- 
ant d’avoir une liberté à l’avant-scène, celle du 
chef d'orchestre ni plus ni moins, de collaborer à 
la formation d’un spectacle qui naîtra telle. une 
mélodie qui se déroulera... enfin là c’est la nuit, 

on se laisse un peu aller à dire n’importe quoi. 

P. BRAsSsEUR. — Et puis il vaut mieux aller 
vers les écrivains de théâtre que vers les auteurs 
dramatiques. 


Dring.… Dring.… Dring.… 


G. Virazy. — Les Deux-Magots ?.… Allé ! 
Allé !.… C’est le garçon ? Albert, dites voir, est-ce 
que M. Audiberti est là. Oui, oui, celui qui 
parle d’une voix un peu étouffée, c'est ça, oui... 
All6 ! Jacques ? Bonjour Jacques !.… Oui, « Le Mal 
court >» marche bien. Non, non Suzanne n'est 
pas malade. Pourquoi ? 

AUDIBERTI. — Parce que, mon cher Vitaly, vous 
m'effrayez lorsque vous m’annoncez aussi bruta- 
lement les nouvelles. Alors, la petite, la merveil- 
leuse, la petite grande Suzanne va bien 7. ..; 

VrrALY, — Mais oui, elle va très bien, mais c’est 
pas pour Ça que je vous appelais. Je vous appelais 


pour vous soumettre une idée merveilleuse à la- 
quelle, j'espère, vous allez souscrire. 


AUDIBERTI, — Ah !-oui ? Qu... qu. quoi donc ? 
Un roman ? 


VITALY. — Non, mais enfin un roman dans la 
vie. Il s’agit de refaire du théâtre ensemble et 
avec Pierre Brasseur et Suzanne Flon. 


AUDIBERTI. — Ah. mais, cher Vitaly, c’est que 
je n'ai pas de pièce toute prête, comme Ça. On ne 
es fabrique pas une fois pour -toutes comme 
« Athalie >». euh... 


ViTALY. — J'avais pensé à vous proposer « La 
Mégère apprivoisée ». 

AUDIBERTI — Ah ! de mon illustre confrère ? 
De William ? de. de… de. de. de… Sha- 
kespeare ? 


ViraLY. — Oui, C'est Ça. 





(Charpentier) 
SUZANNE FLON 
Avec toi ? 
AUDIBERTI. — Ah ! mais ce serait sensationnel. 


Mais hum... c’est embêtant de travailler sur une 
pièce qui ne vous appartient pas. Enfin, qui appar- 
tient au domaine classique. C’est un peu... euh... 
fourrager dans des cimetières ? Est-ce que les 
auteurs vivants, les auteurs vivants et illustres en 
même temps ne pourraient pas vous écrire quel- 
que chose ? 

ViTALY. — Je sais. D'ailleurs d’avance je re- 
tiens votre prochaine pièce, mais là il s’agit d’un 
projet plus immédiat. Ah ! si vous vouliez vous 
enflammer, vous aïlumer sur « La Mégère appri- 
voisée », ça nous conviendrait tellement. 


AupiB8ERTI. — Eh bien, écoutez, mon cher Vi- 
taly, nous pourrions peut-être nous. eurr…. 
eurr.. rencontrer. oui demain. demain c’est ça. 
Venez chez moi. Ce n’est pas bien grand, mais je 
ferai monter du poulet froid. 


mms 


Les 5. — Il faut très peu de temps pour 
que le présent devienne le passé et maintenant les 
trois sonneries du téléphone vont se transformer 
en pan. pan pan. les fameux trois coups du 
théâtre, donc place au théâtre. 

Nous avons devant nous Petrucchio et Cathe- 
rine. Pierre et Suzanne. Nous avons Grumio, in- 
terprété par Galabru. Nous avons Gremio sous 
les traits de Guervil, Nous avons les jeunes pre- 
miers Roger Montsoret qui joue Lucentio et Fran- 

oise Soulié qui joue Bianca, la sœur, la blanche 
Le, la pureté. enfin celle qui deviendra peut- 
être une femme pas très commode à la fin de la 
pièce. Nous avons des clowns. Belmondo et Mou- 
tier. Nous avons encore bien d’autres comédiens : 
Christian Lude, Hubert Deschamps, Roger Pelle- 
tier, Tony Jacquot, Jacques Leduc, Aline Ber- 
trand, André Rousselet. Nous avons des gags. Nous 
avons surtout un texte merveilleux à défendre. 
Nous avons beaucoup de décors peints et illustrés 
ar Léonor Fini, qüi comprend le théâtre, qui 
‘aime et qui apporte sa palette toujours brillam- 
ment improvisée au profit du théâtre et à son 
service. Nous avons tous ces ER qui s’'entre- 
croisent, sé mêlent, se démélent, Nous avons des 
scènes d'amour. Nous avons des textes lyriques 
et nous avons beaucoup de travail; et surtout la 
date de la générale qui s'approche à nas de géant... 
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Une goutte de sang 
français pour Markevitch 


«N UL plus qu'igor Markevitch ne 
mérite cette goutte de sang fran- 
çais », avait écrit Jean Cocteau en 
demandant la Légion d’honneur pour 
le grand chef d'orchestre russe. Son 
souhait a été entendu. Igor Markevitch, 
nouveau chef permanent de l’orches- 
tre des Concerts Lamoureux, a reçu 
dimanche sa Légion d'honneur des 
mains de Georges Auric. 

Cette distinction lui a été accordée 
à titre étranger. Markevitch qui est 
d'origine russe a adopté la nationa- 
lité italienne après la rre (le gou- 
vernement italien a dü même à cet 





AU THÉATRE 





effet adopter une disposition parti- 
culière, cas de naturalisations 
n'étant pas prévus par la loi ita- 
lienne). ; 





Pierre blanche 
pour le cinéma anglais 


L®= Anglais qui ont eu beaucoup 
de déceptions avec leur cinéma 
depuis quelques années exultent cette 
semaine : le nouveau film de David 
Lean : Le Pont sur la rivière Kiwal, 
d'aprés le roman de Pierre Boulle, 
interprété par Alec Guiness et Wil- 
liam Holden, a reçu à Londres un 
accueil triomphal. 

Les producteurs du film estiment 
qu’il aura tant de succès qu'ils ont 





MINEUR ET MAJEUR 


par ROBERT KANTERS 





LE JOURNAL DE ANNE FRANK, 


pièce de F. Goodrich et A. Hac- 
kett, adaptation de Georges Ne- 
veux, au théâtre Montparnasse. 


HISTOIRE DE VASCO, 


de Georges Schéhadé, par la 
compagnie Renaud-Barrault, au 
théâtre Sarah-Bernhardt. 


yo deux images de la guerre : 
l'une est l'œuvre d'un poète, l'au- 
tre est la transposition du journal au- 
thentique d’une petite fille : elles nous 
touchent toutes les deux, à des ni- 
veaux très différents de notre sensi- 
bilité et de notre intelligence. L'art du 
poète est infiniment plus riche et plus 
complexe, et pourtant, puisque le ha- 
sard «a rapproché les deux pièces sur 
les affiches parisiennes, c'est lui qui 
aura le plus à souffrir de la compa- 
raison avec l'art de la petite fille, qui 
était un art de yivre et de mourir. 
L'histoire d'Anne . Frank, c'est un 
fait. divers et un fuit divers qui a été 
presque banal à une époque. Pour 
échapper à la-déportation dans les 
camps de la mort, deux familles jui- 
ves d'Amsterdam ont vécu pendant 
deux ans, de 1942 à 1944, enfermées 
dans un grenier. M et Mme . Frank 
et leurs deux filles, Margot et Anne, 
M. et Mme Van Daan et leur fils Pe- 
ter, plus un huitième proscrit, M. Dus- 
sel, s'entussaient tant bien que mal 
sans jamais sortir, sans bouger de 
huit heures du matin à six heures du 
soir de peur d'éveiller l'attention des 
ouvriers qui travaillaient sous le gre- 
nier, sans autr: visite que celle du 
brave homme qui les pourvoyait et 
de sa fille, À travers l: journal d'Anne, 
une enfant de quinze ans, nous sui- 
vons la monotone existence des re- 
clus, jalonnée ar les mille petits con- 
flits de la promiscuité. Existence mo- 
notone, mais aussi existence menacée. 
à la merci d'une maladresse ou d'une 
dénonciation. Et en eflet, quand le 
rideau tombe, toutes querelles apai- 
sées. parvenus à la sérénité des gran- 
des hauteurs, les huit personnages font 
face presque en souriant à la porte 
que les S.S. vont défoncer. Des camps 
de la mort, seul M. Frank est revenu. 


La qualité de l'âme 


Cela se passe comme dans la vie 
et comme au théâtre : il y a l'inévita- 
ble égoïste, les petites scènes entre 
les deux mères, l'ébauche prévue 
d'une idylile entre le grand garçon et 


| 


la façon la plus plate. Mais je ctois 
bien qu'il faut être manchot du cœur 
et de l'esprit pour ne pas ressentir 
l'émotion la plus simple et la plus 
profonde. 


Cette petite juive hollandaise n'était 
sans doute pas un grand écrivain et 
elle ne raconte rien de bien extraot- 
dinaire, une fois la situation posée. 
Mais elle avait le souci constant de 
la qualité la plus haute, la qualité 
de l'âme. C'est ce qui fait d'elle la 
sœur de Blanche de La Force qu'aima 
Bernanos. ou de la petite sainte Thé- 


+ 
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. d'œuvre d'un poète mineur. Le 


rèse. Son journal, c'est le journal de 
bord de quelqu'un qui va par le che- 
min le plus court de l'enfance au mar- 
tyre. Et la pièce nous rend directement 
sensible un itinéraire de grandeur 
humaine. 

D'autant que la représentation es! 
excellente et qu'on peut louer .et 
l'adaptation de M. Georges Neveux, st 
la mise en scène de Mme Marguerite 
Jamois, et le décor de M. François 
Ganeau. M. Michel Etcheverry est par- 
fait en M. Frank mais il faut citer aus- 
si Mmes Gilberte Géniat et Berna- 
dette Lange, MM. Jacques Charrier et 
Maurice Nasil, et les autres sont fort 
bons. Enfin, Mile Pascale Audret est 
sans doute l'interprète idéale du rôle 
d'Anne Frank. Pas une défaillance, 
pas un moment de cabotinage, un sou- 
ci constant d'être le personnage aussi 
bien par l'apparence physique, que 
par le geste, la voix, l'expression. Elle 
ne joue -pas Anne Frank, ce qui se- 
rait indécent, elle: se laisse modeler - 
par elle. ; . d 


Une guerre d’opérette 
« La Guerre » dit-on dans l'His 
loire de Vasco, « c'est comme deux 
mourants qui disent :-*Boriné' nuit », 
après s'être dit : Bonjout:, ‘», ‘ét céla 
nous transporte déjà daris un autre 
climat. La guerre dont nous parlé M. 
Georges Schéhadé se situe vers 1850 
dans un pays imaginaire ou indétér! 
miné. Elle a un peu les allures d'üne’ 
guerre d'opérette, avec ses jolis fan- * 
toches farfelus. Vasco, c’est un jéune 
coiffeur, candide et sympathique, le 
plus bienveillant et le plus pacifique 
des hommes, qui se trouve lancé mal- 
gré lui et presque säïis le savoir en- 
tre les milittires retors ou ganaches et 
les agents secrets ganathes où rusés. 
entre ceux qui se déguisent eh fem- 
mes et ceux qui se déguisent en ar 
bres. Il va sonvthemin, comme sa fian- 
cée, Marguerite, ou son futur beau- 
Père César, prophète bohème, poète 
et camelot. Ce n'est pas un monde 
gratuit et irréel, c'est un monde poé- 
tique au meilleur sens du terme. L'his- 
toire semble nonchalante, les person. 
nages peu consistants, püis tout d'un 
coup. dans ce texte fluide, une image. 
une phrase, un mouvement prenant la 
valeur d'une perle ou d'un diamant et 
toute la lumière du monde y semble 
concentrée. Par le goût et par la for- 
me, M. Schéhadé est un parent de 
M. Jules Supervielle, mais il est aussi 
et à la fois de la famille des contours 
orientaux et de la famille des roman- 
tiques allemands. L'histoire de Vasco 
se termine mal : c'est une sorte de 


farce tendre et mélancolique 
s'achève au bord d'un univers Lx 


tesse le rôle de Vasco... 
L'Histoire de Vasco, c'est 1 


| 
; 
ï 


nal de Anne Frank, ce. m'est $ 
chef-d'œuvre ni même une “œuvre. 
pourtant... * 

we ob r. RE 


PARIS EN. PARLE... 


refusé de traiter avec les pl 
aux conditions habituelles et décid 
de le faire passer dans des salles 
qu'ils loueraient eux-mêmes. 





Un réalisateur 
de vingt-quatre ans 
E” cinéma français fait peau neuve. 


Depuis quelques jours, un réali- 
sateur de vingt-quatre ans tourne un 
and film, Ji s'appelle Louis Malle, 
En a déjà pu lire son nom au géné- 


ANNIE FARGUE ET JkAN-LOUIS BARRAULT 


ri du Monde du silence. Ancien 
e de l’Institut des Hautes Etudes 
cinématographiques, Louis Malle avait 
été engagé par le commandant Cous- 
teau en qualité d’opérateur. Mais il 
devait bientôt assurer lui-même la 
réalisation de certaines scènes du 
film et, par la suite, en diriger Je 
montage. 
Le film a pour titre : Ascenseur 
pour l'échafaud. C'est l'adaptation 
d’un roman policier de Noël Calef 
montre comment une panne d’as- 
censeur peut avoir raison d’un crime 
parfait. C'est aussi une histoire aux 
résonances très actuelles dont les dia- 


(Bernand)} 


Bonne nuit. bonjour... 
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logues sont dus à la plume virulente 
de Roger Nimier. Jeanne Moreau, Mau- 
rice Ronet, Je petit Georges Poujouly 
devenu grand et une inconnue qui ne 
le sera bientôt plus, Yori Bertin, s’en 
partagent les principaux rôles. 


À voir 


CREATIONS : 
© Le Journal de Anne Frank (un 
document poignant) @ Histoire de 
Vasco (un conte de tendresse et 
de mort) © Le Roi cerf (farce et 
féerie). 


NOUS VOUS RAPPELONS : 
e Requiem pour 
tragédie de Faulkner) 
(une farce de Claudel) + Dialogue 
Carmélites 


des (Bernanos au théâ- 
tre) e L'Œuf ( ) © Patate 
(Achard retrouvé) © La Canta- 
trice chauve (pour faire connais- 
sance avec lonesco) © Fin de par- 
tie (Beckett et le néant) © Sacrés 
fantômes (humour napolitain) © 
Bobesse (Périer chez lui) © Ade- 
rable Julia (Adorable Madeleine 
Robinson) 





FOLIES-BERGÈRE 


Pour nos clients venant à Paris 
LOCATION PAR 
CORRESPONDANCE 


(sans augmentation de prix 
Ecrire #, RUE SAULNIER 


LOUEZ VOS PLACES . 
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… CETTE SEMAINE 





La moitié des prises de vues sont 
faites dans les rues de Paris. Même 
si ses cinéastes préférés s'appellent 
Jacques Tati et Robert Bresson, Louis 
Malle pense, comme beaucoup de 
jeunes, que les méthodes de tournage 
des Italiens sont encore les plus favo- 
rables pour assurer la liberté de l’ex- 
pression cinématographique. Et il 
croit que les progrès techniques per- 
mettront un jour aux auteurs de films 
d'utiliser réellement leur caméra 
comme un stylo. 





Marius à l'usine 


ES ouvriers de la Société métal- 
lurgiqüe dé Normandie et des Raf- 
fineries de-Nassandre vont voir Ma- 


La 
JAYNE MANSFIELD 


PROVINCE 
© 4 l'Est du nouveau. 


Strasbourg-sur-scène 


STRASBOURG a inauguré le 1° oc- 
tobre un nouveau théâtre de co- 
médie. C’est un événement d’impor- 
tance nationale : partout en France on 
assiste à la demi-exploitation des sal- 
les existantes, à des va-et-vient entre 
le théâtre et le cinéma. La construc- 
tion et l'équipement d’une salle entiè- 
rement nouvelle, moderne et impor- 
tante (une scène de 25 mètres sur 12 
avec deux dessous, une £alle de:754 


-places) est un. fait. sans 


r sent, 
pensons-nous, aussi bien à anis ao 
province, depuis avant 4 guerre. 





(A. D. P.) 


Bon pied... Bon œil... 


rius. Sous l'impulsion de ses deux 
directeurs, Guy Parigot et Georges 
Goubert, le Centre dramatique de 
l'Ouest va en effet donner des repré- 
sentations de la célèbre pièce de Mar- 
cel Pagnol non seulement dans les 
rincipales villes de Bretagne et de 

\ormandie, mais encore dans Îles 
usines de la région. 

A Lille, la Compagnie du Fol, que 
dirige P.-E. Heymann, reprend elle 
aussi son activité. Elle présentera 
dans les départements du Nord une 

ièce élizabéthaine qui n’a pas été 
Lois depuis 1653 : Le Malcontent. 
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chauffé et climatisé 
TOUTE L'ANNEE _ 


La plus haute expression 
de la cuisine française 
dans le cadre 

us Parisien 


le pl 
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on donse evec les orchestres 


AIMÉ BARELLI 


Samedi et dimanche thé dansant 
SOUPERS APRES LE SPECTACLE 
JUSQU'À 2 H OU MATIN - BAR 


Vous laissez votre voiture devant là porie 
les voitariers s'en chargent 
VENDREDI TENUE DE SOIREE 
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‘fiance dans la 


C’est un signe d'espoir et de con- 
vie du théâtre en 
France, et l’on a eu plaisir à retrou- 
ver à l'inauguration de Strasbourg 
ceux qui ont beaucoup fait depuis 
longtemps pour maintenir et dévelop- 
er cette vie, comme Mlle Jeanne 
aurent et M. P.-A. Touchard. Alors 
que les troupes provinciales disparais- 
saient, que le théâtre ne vivait plus 
en dehors de Paris qu’au hasard des 
tournées, on a créé les différents cen- 
tres dramatiques. C’est la Comédie de 
l'Est qui s’installe dans ses meubles. 

La Comédie de l'Est, c’est une 
troupe qui depuis dix ans donne cha- 
que année environ 200 représenta- 
tions de 4 ou 5 spectacles différents, 
non seulement à Strasbourg mais en- 
core dans une soixantaine de villes de 
la région. Elle a son éeole pour for- 
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re JAN MEUER 12 au 31 est, 


mer ses comédiens, ses ateliers pour 
construire ses décors et confection- 
ner ses costumes. Autour de la salle 
nouvelle, il y a tout un immeuble qui 
est comme une immense clinique où 
peuvent s’accomplir de bout en bout la 
0 ui et l'accouchement d’un spec- 
acle. 


« Hamlet » 
Par cette activité mise au service 
d’un répertoire choisi avec le plus 
grand soin, le Centre de l’Est a fait 
une œuvre immense d'éducation artis- 
tique et il convient de rendre d’abord 
hommage à ce rôle d’instrument es- 
sentiel dans l'équipement spirituel de 
la nation. La représentation de 
Hamlet marquait à la fois l’inaugura- 
tion de la salle construite par 
M. Pierre Sonrel et les débuts de 
M. Hubert Gignoux qui succède à Mi- 
chel Saint-Denis à la direction du 
centre et, prise en elle-même, c'était 
une représentation fort intéressante. 
Grâce à M. Hubert Gignoux lui- 
même, qui a établi le texte français, 
mis en scène le spectacle et joué le 
rôle principal, Il semble avoir eu 
d’abord, dans toutes ses activités, un 
souci de clarté, Dans la plus récente 
mise en scène de l’Old Vic on déplace 
la méditation sur la mort («être ou 
ne pas être») du troisième acte au 
second de manière qu’elle ne vienne 


pas ralentir l’action une fois en- 
gagée. S'il ne va pas jusque-là, 

. Gignoux s’est efforcé d’éclairer lui 
aussi, d’une manière presque ration- 
nelle, le caractère de Hamlet, Le vi- 
sionnaire, le mélancolique fait bientôt 
place à un jeune homme résolu à aller 
jusqu’au bout de sa vengeance, par 
tous les moyens, lucide jusque dans le 
désespoir. Conception qui peut se dis- 
cuter, mais que M. Gignoux, avec un 
très grand talent, a réussi à imposer 
d’une manière cohérente, 


Malheureusement autour de lui, si 
l'on peut approuver la sobriété du 
dispositif scénique et des costumes, 
l'effort intelligent de Mlle Huguette 
Forge pe rendre le pathétique du 
rôle d’Ophélie malgré une certaine 
absence de transparence et de pro- 
gression, la très bonne interprétation 
de la reine par Mile Wanda Kerien, il 
faut bien dire que la troupe du cen- 
tre paraît très insuffisante. Et cela ne 
laisse pas d’être inquiétant si c’est le 
résultat de dix ans de formation par 
la belle machinerie de la Comédie de 
l'Est. Pour remplir. tout à fait leur 
rôle, les centres dramatiques provin- 
ciaux ont peut-être encore à résoudre 
un difficile problème de recrutement 
et de matériel humain... 

R. K. 


—> 


-_. AU CINÉMA - 


LA BLONDE ET ELLE 


ELLE ET LUI 


un film de Leo Mac Carey 
(Ermitage, Images, Max-Linder, 
Vedettes). 


LA BLONDE EXPLOSIVE 


un film de Frank Tashlin 
(Marbeuf). 


ASARD de la distribution, il suffit 

cette semaine de traverser les 
Champs-Elysées pour franchir vingt 
années de comédie américaine. D'un 
côté le « remake » d'un classique de 
l'avant-guerre : Elle et lui : de l'au- 
tre le. dernier cri en matière de diver- 
tissement  cinématographique : La 
Blonde explosive. La comparaison est 
tentante. 

Entre les années trente et quarante, 
Hollywood s'était fait la réputation 
d'une capitale du charme et de l'es- 
prit en inventant une nouvelle formule 
de comédie sentimentale, à base de 
fcntaisie, c. marivaudage et 44 conte 
de fées. L'épits et plaisirs a.noureux 
entre héritières fantasques et joyeux 
sans-le-sou . c'était, si l'on veut, Mus- 
set chez Rockefeller, avec la bénédic- 
tion du cardinal Spellman. Capra avait 
donné le’ branle avec New York-Mia- 
mi ;: Leo Muc Carey avait suivi avec 
Cette sarrée vérité. Elle et lui, du 
même Ma: Carey. qui date de 1939, 
fut la lanterne rouge du genre 


Une chape de sérieux 
et de mélancolie 


Elle, c'«st la petite amie d'u: hom- 
me d'affaires : lui, c'est le « fiancé » 
d'une grosse fortune. La rencontre a 
lieu sur le pont des premières clas- 
ses d'un paquebot de luxe. L'un fait 
le galant, l'autre la coquette, mais la 
petite fleur bleue dont tous deux, mal- 
gré tout, gardent le germe au fond 
du cœur, arrosée par les embruns de 
l'Allantique, se développe de façon si 
luxuriante qu'elle en expulse les vi- 
lains sentiments. Si bien qu'à la fin 
de la traversée, on décide de liqui- 
der les vieilles histoires et de recom- 
mencer ensemble sa vie. Rendez-vous 
dans six mois au sommet de l'Empire 
State Building. 

Mais les dieux aiment éprouver les 
amoureux. Elle est renversée par une 
voiture en courant au rendez-vous, et 
lui, en haut de son gratte-ciel, se croit 
abandonné. Le malentendu finira tout 
de même par se dissiper, et l'amour 
par triompher. 

Est-ce le genre qui «a vieilli ? Ou 
bien Mac Carey lui-même ? Toujours 
est-il que la version en cinémascope 
qu'il nous donne aujourd'hui de Elle 
et lui ne se voit pas sans ennui. Il 
n'y a pas seulement de redoutables 
longueurs comme la visite qu'au cours 
d'une escale elle et lui rendent à une 
grand-mère souriante et dévote. Les 
scènes de fantaisie manquent elles- 
mêmes étrangement de légèreté. Une 

ee de sérieux, de mélancolie sem- 














































































par J.-P. VIVET 


ble s'être abattue sur le film. Et puis 
Deborah Kerr, si elle «a le charme 
d'Irène Dunne, n'a pas sa malicieuse 
vivacité et malgré ses centimètres sup- 
plémentaires, il manque à Cary Grant 
la désinvolture de Charles Boyer. 


La clé des lavabos 


La Blonde explosive, après Elle et 
lui, c'est un « Manhattan » (1) après 
un « alexandra » (2). C'est la comédie 
burlesque, fracassante, dévastatrice, 
telle que Frank Tashlin l'a fait explo- 
ser à intervalles réguliers sur les 
écrans américains depuis quelques 
mois. Si vous avez aimé La Blonde 
et moi, vous pouvez aller voir sans 
crainte cette nouvelle Blonde. Elle pos- 
sède d'ailleurs comme la précédente, 
le visage de pékinois, la taille de gué- 
pe et la poitrine de zeppelin de Jayne 
Mansfield;: et raconte à peu de chose 
près la même histoire : à savoir la 
sainte panique qui s'empare de l'Amé- 
ricain moyen lorsque la providence le 
précipite entre les bräs d'une de ses 
super-vamps nationales. 

(Histoire qui était encore celle de 
Sept ans de réflexion : il y aurait pour 
un nouveau docteur Freud des pages 
curieuses à écrire sur cette obsession 
des scénaristes américains.) 


A l'opposé de Mac Carey, Tashlin 
se soucie peu de la nuance psycho- 
logique. Il ne vise qu'à l'effet. Son 
domaine est celui de la satire. Jayne 
Mansfield, c'est la caricature de la ve- 
dette, Tashlin précise même, de Ma- 
rilyn Monroe. Trop belle, trop riche et 
se désespérant de rencontrer un peu 
de cet amour réservé, croit-elle, aux 
vendeuses de « prisunic ». Son com- 
parse, Tony Randall, c'est la carica- 
ture de !’ « homme aùü complet gris », 
du brave employé dont le rêve est de 
devenir « cadre », de posséder la clé 
des lavabos réservés aux directeurs, 
mais que la réussite soudain affole et 
qui s'enfuit à la campagne cultiver des 
radis et faire des enfants. 

Chemin faisant, Tashlin s'attaque à 
presque tous les mythes de l'Améri- 
que moderne : à la publicité, à la té- 
lévision, à Hollywood lui-même. Et !l 
fait mouche à tous coups. Le seul re- 
proche qu'on pourrait lui adresser se- 
rait son excès même de virtuésité : fl 
y a des moments où on & ‘peine à 
suivre le film, si vive en est l'allure. 

Il est sans doute injuste de compa- 
rer un « remake » comme Elle et lui 
à une œuvre originale comme La 
Blonde explosive. Mais dans la mesu- 
re où cette comparaison éclaire le di- 
lemme qui se pose à Hollywood : ap- 
pliquer de vieilles recettes qui ont fait 
leurs preuves ou en chercher de nou- 
velles, on ne peut que donner raison 
à Tashlin contre Mac Carey. 


L-P. V. 


(1) Le plus sec des cocktails. 
(2) Le plus doux des cocktails, 
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- dalina soupçonneuse 


D’AUTRES FILMS 


A rêver debout 


E UENDALINA (1), d’Alberto Lat- 
tuada, c’est Les jours heureux, 
Les dernières vacances ou Rendez- 
vous de juillet, c’est cet été d’enfance 
où naît l’adolescence, c’est cette atmo- 
sphère légère des promenades à bicy- 
clette troublée par de premiers baïsers 
aussi importants que des déclarations 
de guerre, c’est la découverte de 
l'amour au milieu des champs de blé 
ou des plages abandonnées. 


Ainsi, à la fin de l'été, sur la plage 
désertée par la « bande » repartie, 
Guendalina, le capricieux fruit vert, 
la petite fille autoritaire et trop gâtée, 
devient brusquement dans les bras 
d’Obredan tendre, soumise et inquiète. 

Lattuada a bien décrit cette mue 
un peu douloureuse, qui rend Guen- 
l'égard d’un 
père trop séduisant qu’elle jugeait déli- 
cieux, compréhensive avec. une mère 
angoissée qu’elle trouvait assommante, 


Après ses premiers baisers, Guen- 
dalina au cœur un peu cruel versera 
enfin ses premières larmes dans le 
train qui la sépare d’Obredan. 

Traité en douceur, en finesse, Guen- 
dalina est un film un peu trop joli, 
un peu trop romancé pour vraiment 
émouvoir. 

C’est un conte bleu et rose, une 
histoire à rêver debout de l’heureux 
temps de la jeunesse. 

Jacqueline Sassard est jolie. Raf- 
faele Mattioli est superbe, Raf Vallone 
est beau. Les jeunes gens qui rient 
dans les vagues sont magnifiques, mais 
comme dans un rêve, ils manquent 
tous de consistance. 


(1) Normandie, Moulin-Rouge, Rex. 


Vie de famille 


et vie de château 


I: y avait deux petits garçons qui 
donnaient bien du tourment à 
leurs parents. Marc Allégret prit l’un 
d’eux et réalisa L'Amour est en jeu (1). 


(1) Marignan, Le Français. 


A voir 
EN EXCLUSIVITE : 


© La Blonde explosive (une satire 
fracassante) © Porte des Lilas 
(poésie des faubourgs) © La Mai- 
son de lAnge (un jeune romancier 
de l'écran) @ La Vie criminelle 
d’Archibald de la Cruz (Bunuel 
ironique) © Douze hommes en 
colère (à eux de juger) @ Guerre 
et (Tolstoïi quand même) @ 
Le r du monde en quatre-vingts 
À (pour petits et grands en- 
fants). 


NOUS VOUS RAPPELONS : 


@ Les Aventures d’Arsène Lupin 
(Bergère, Régent, Delta, Bosquet) 
© Sait-on jamais. ( 


rté (Ra- 
nelagh) © Salka-Valka (Studio 28) 
© Femmes entre elles (Ursulines) 
@ Les Vitelloni (Pagode) © Les 
Sept Samouraïs (Studio Parnasse) 
© Le Sel de la terre (Studio Ras- 
pail) © Madame et son clochard 
(Bonaparte) @ Viva Villa ! (Studio 
Bertrand) © Richard III (Mac- 
Mahon) © L'Homme tranquille 
(Windsor) © Le Muchacho (Au- 
teuil-Bon-Ciné) © La Blonde et 
moi (Quartier-Latin). 


nouvelle collection 
nouvelles idées 


le plus grand choix 
de Paris 
en chemises de luxe 


3 longueurs de manches 


55, Champs-Elysées 
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PARIS EN PARLE... 


Carlo Rim saisit l'autre et conçut 
Ce joli monde (2). La ressemblance 
entre ces deux films gais français 
s'arrête là. Le petit garçon de Marc 
Allégret est le centre d’une comédie 
psychologique, d’une souriante étude 
de sentiments. Celui de Carlo Rim, 
le prétexte d’une pochade loufoque, 
d’un recueil de caricatures. 


Le divorce ne fait pas toujours souf- 
frir les enfants. Tel est le thème de 
L'Amour est en jeu. Le petit Gégé, 
confié alternativement huit jours à 
chacun de ses parents qui rivalisent 
de gentillesse à son égard, le démontre 
en inventant mille détours pour retar- 
der leur réconciliation. 


Robert Lamoureux, Annie Girardot 
et Yves Noël forment le trio de ce 
nouveau Papa, maman et le petit. 
Tous trois très charmants. Ce n’est 
pas leur faute si le film n’est qu’une 
esquisse de comédie. Ils mettent de 
l'entrain dans les dialogues d’Odette 
Joyeux et amènent sans vulgarité jus- 

u’à son heureux : dénouement cette 
resque un peu pâle de la vie de 
ménage. 

Toutes les vérités ne sont pas 
bonnes à dire, c’est le point de départ 
de Ce joli monde. Ainsi, le vieux 
pes ne veut pas avouer à son 

ls la source de ses revenus. Il se 
fait passer pour um digne châtelain, 


comme chef permanent, ont offert au 
public dominical la première audi- 
tion, en France, de l’air pour soprano 
et orchestre : Le Vin, d’Alban Berg, 
le disciple le plus célèbre de Schæn- 
berg. 


Cet’air date de 1929; Berg la 
composé sur la traduction allemande, 
due au poète Stefan George, de cinq 
strophes extraites du cycle du Vin 
des poèmes de Baudelaire, Deux cho- 
ses remarquables, dans cette œuvre : 
la D sérielle y est appliquée 
de telle façon que des agrégations 
« tonales » s'y produisent, ce qui 
correspondait aux vues de Berg sur 
la nécessité d'établir une synthèse 
entre la, musique tonale et la musi- 
ué sérielle ; la partie vocale est con- 

uite de telle manière que de légers 
“déplacements rythmiques suffisent 
pour que les vers originaux de Bau- 
delaire puissent être chantés à la 
place du texte allemand. 


Kaléidoscope 


C'est dans cette version française, 
originale en quelque sorte, que Janine 
Micheau, sous la direction de Mar- 
kevitch, a chanté l’œuvre. Son effort 
mérite d’être signalé d’autant plus que 
l'œuvre exige, en réalité, une voix 
de soprano dramatique. Trop pré- 
ir par une abondance de sons 


neck faisait connaître, au milieu du 
siècle dernier, les symphonies de Bee- 
thoven aux Parisiens. 


Le choix de la semaine 


LA FLUTE A LA COUR ‘ 
DE FréDéRIc II ET DE Louis XV 


Quantz, Hasse, Frédéric II ; Nau- 
dot, Chédeville, Boismortier. J.-P, 
Rampal, flûte, et Robert Veyron- 
Lacroix, clavecin. (1 d. 30 em. 33 t, 
L.D. 3.002. Anthologie sonore.) 


REDERIC II, qui aimait mieux en- 

tendre le hennissement de son 
cheval qu’une chanteuse allemande, 
fut l'élève fidèle de l'excellent Jo- 
hann-Joachim Quantz, flûtiste et com- 
positeur fécond né Hanovre. Lui- 
même jouait de la flûte « en solide 
musicien et non en roi ou en prince », 
comme aurait dit Beethoven. Et ses 
compositions sont loin de manquer de 
valeur. 

La première face du disque est 
consacrée à une de ses Sonates qui 
se souvient du passage de Jean-Sébas- 
tien Bach à Potsdam, Une Sonate de 


(H. Guilbaud) 


IGoR MARKEVITCH DÉCORÉ PAR GEORGES AURIC DEVANT SON ORCHESTRE 


s'installe avec sa bande déguisée en 
aristocrates dans un noble manoir, 
empli d’armures et de tableaux d’an- 
cêtres. 


La situation est cocasse et riche 
de possibilités, Carlo Rim n’en tire 
pas le meilleur parti. Le rythme est 
cahoteux, coupé de longues séquen- 
ces trop appuyées, mais la messe de 
minuit chantée par les truands re- 
cueillis, la main sur le colt, et la 
soirée mondaine où Jacques Fabbri, 
brigand en casquette, chante pour 
distraire les notables ndant que 
le chef de la gendarmerie montre ses 
talents de société en subtilisant les 
bijoux des invités, sont d’une grande 
drôlerie. 


Complètement indifférent, Darry 
Cowl est ici le plus mauvais acteur 
d’une troupe qui comprend Yves De- 
niaud, Micheline Dax et un irrésis- 
tible chef de patrouille scoute, Noël 
Roquevert, en short. 


(2) Biarritz, Madeleine, Gaumont, 


MUSIQUE 


© Alban Berg devant le 
public du dimanche. 


Premier Concert Lamoureux 


P OUR la première fois depuis son 
institution, en 1923, par Arnold 
Schœnberg, la musique sérielle a fait 
son entrée au programme d’une grande 
association symphonique parisienne. 
En effet, pour l'ouverture de leur 
saison, les Concerts Lamoureux, dé- 
sormais présidés par Geo Auric, 
et ayant à leur tête Igor Markevitch 


Une goutte de sang français 


graves peu faits pour sa voix de 
soprano lyrico-léger, Janine Micheau 
n’a pu mettre, dans son interprétation, 
toute la liberté désirable : elle n’a 
pas assez < survolé > l’œuvre, et sa 
diction ne permettait ee toujours l’in- 
telligibilité du texte baudelairien. 


Le succès a été néanmoins très 
grand, ce qui tend à prouver qu'il 
existe un public pour la musique sé- 
rielle. Le courage et la confiance d’Au- 
ric et de Markevitch ont été pleine- 
ment récompensés. - 


Au programme figurait également 
une Deuxième symphonie de Gounod, 
dont c'était la première audition ! 
C'est une œuvre fort curieuse, véri- 
table kaléidoscope de la production 
symphonique de la première moitié 

u XIX° siècle : le premier mouve- 
ment, c'est du Hay pourvu d’un 
vaste développement beethovénien ; 
le second rappelle jusqu’à la hantise 
lPadagio de la IX° Symphonie de Bee- 
thoven ; le troisième, c’est du très bon 
Schumann ; le quatrième, c’est un peu 
de Mendelssohn, et même de Gounod, 
du Gounod des ballets de Roméo et 
Juliette et de Faust. Mais tout cela 
ne fait pas une synthèse, et à peine 
une œuvre. : 


Ces deux « nouveautés » étaient 
encadrées par l’ouverture du Carnaval 
romain de Berlioz et la Deuxième suite 
de Daphnis et Chloé, de Ravel. Mar- 
kevitch a dirigé tout le concert avec 
ce mélange de passion contenue et 
de frénésie rythmique qui sont les 
marques majeures de son tempéra- 
ment, Plus détendu, toutefois, que de 
coutume, il.a détaillé les œuvres avec 
une bellewglarté, avec une lucidité de 
chirurgien amoureux de son scalpel 
et de la matière sur laquelle il opère. 
D'autres beaux programmes nous sont 
promis ; et d’autres associations s’ap- 
prêtent à emboîter le pas à Lamou- 
reux. Nous vivons un moment histo- 
rique, comparable à celui où Habe- 


uantz et une autre, fort belle, de 

asse, mari de la célèbre Faustina 
Bordoni, lui-même fort célèbre en son 
temps, sont ses voisines. 


La seconde face réunit des ouvra- 
es de Nicolas Chédeville, Naudot et 

din de Boismortier : les deux pre- 
miers pour deux flûtes, le dernier 

ur cinq; tous trois sans basse, 

‘est Rampal qui, grâce aux possi- 
bilités offertes par l'enregistrement 
sur bande, assume à Jui tout seul 
l'exécution de ces Sonates merveil- 
leuses de sensibilité, d'équilibre et 
d’ingéniosité., Il le fait non seule- 
ment avec virtuosité, mais avec un 
sens artistique remarquable. On peut 
penser ce que l’on veut de ce pro- 
cédé : le résultat est, ici, parfaite- 
ment convaincant. Tout est musical 
et vivant comme d'ailleurs l’interpré- 
tation des ouvrages allemands à la- 
quelle participe Robert Veyron-La- 
croix. 

I1 est juste de souligner comme 
il convient la part que les techniciens 
ont prise. à la réussite de cet enre- 
gistrement. 


MrzHauD 


Mélodies et airs pour soprano et 
orchestre. Janine Micheau. Orch. de 
la Société des Concerts, dir. Darius 
Milhaud (1 d. 30 ce. 33 t FCX 556. 
Columbia.) 


= OUVENT lorsque Milhaud écrit 

pour une voix de soprano, il mon- 
tre une prédilection très nette pour 
des lignes aériennes, libres de toute 
pesanteur, luxuriantes, souples et 
comme transparentes, Deux recueils 
de mélodies, deux cantates, un air et 
une berceuse extraits de Bolivar 
sont chantés par Janine Micheau avec 
une luminosité proprement enchante- 
resse. L’enre ement a de grandes 
qualités techniques : il est à la fois 
brillant et fidèle. 


DOREL HANDMAN. 
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SILENCE ON PARLE !.… 


par MADELEINE CHAPSAL 


À, vous venez de parler juste ! 
«L — Je ne jouais pes I 

— Jouez sans joue 
vous. Allez-y ! » 

Le premier spectateur est entièrement com- 
ee de dialogues de cette espèce entre un 

omme qui exige, le metteur en scène Georges 
Clouzot, et d’autres qui se « débrouillent >» — 
acteurs, Curd Jurgens, Gérard Séty, Vera Clou- 
zot, et techniciens, Mennegoz, Sivel, Matras, 
Renoux. Récit justement appelé « histoire 
vraie >. Son auteur, Michel Cournet, a passé 
trois mois dans les studios où Georges Clouzot 
tournait Les Espions, à noter mot à mot tout 
ce qui s’est dit (1), 

Et Le premier spectateur, c’est d'abord l’œu- 
vre vive, drôle, d’une personne qui, face à 
un volcan en éruption, mais assurée de se 
trouver à l’abri de son souffle, s’est beaucoup 
amusée, 

C’est aussi l’aboutissement d’un travail patient, 
minutieux et singulier. 

A la question : « Qu’est-ce qu’il a dit ? », le 
témoin d’une conversation peut répondre de 
plusieurs façons. En condensant les paroles 
entendues pour en extraire le sens le plus fort 
(Eckermann avec Gœthe ; les secrétaires d’as- 
semblées). En citant des bons mots, des saillies, 
mais arrangées, mises en valeur, plus ou moins 
authentiques. 


r, mon vieux, débrouillez- 


Un duo d'amour 


Voulant échapper à ces formes même flat- 
teuses d’infidélité, Michel Cournot, lui, s’est fait 
greffier : il a noté sur-le-champ le langage de 
ceux qui parlaient. Hoquets compris. Un magné- 


(1) Michel Cournot : Le premier spectateur (Gal- 
limard). 260 pages, 590 francs. 


tophone, une sténotypiste n’auraient pu faire 
mieux. 

Oui, mais ensuite ? C’est là où cette entreprise, 
en dépit de tout, sournoisement, débouche sur 
la littérature. 

Dans le fleuve de mots ainsi obtenus, il « 
fallu couper, puis « monter » des suites de 

hrases comme un cinéaste monte des images. 

‘auteur a ainsi reconstitué des scènes où les 


dialogues, véridiques, sont de Clouzot et de 
son pe, mais où le reste est de Michel 
Cournot. 


Qu'on lise l’étonnant chapitre où Georges 
Clouzot, mari et metteur en scène, fait tourner 
sa femme, Vera. Une fois, deux fois, trente fois, 
il faut filmer à nouveau le rnême plan parce 
que Vera, et non Georges (ce jour-là dompté), 
n’est jamais satisfaite, Gu'ont entendu ceux 
assistaient à la scène ? répétition, prob&b e- 
ment fastidieuse, d’une scène facile qu’on aurait 
dû expédier en dix minutes. Que voit le lecteur? 
Un homme et une femme dans l’oubli des cin- 
quante personnes mobilisées autour d’eux, au 
mépris du travail’en suspens, s’abandonner à 
un violent duo d’amour. 

Cette réalité ne pouvait se percevoir au seul 
entendu des mots. Il fallait, pour qu’elle soit 
révélée, le travail de l'écrivain : rassembler, 
choisir, unir, 

En renonçant aux fastes de l’imaginaire pour 
la sécheresse des notes sténographiées, le roman- 
cier, loin de disparaître, confirme sa nécessité ; 
comme l'invention de la photographie allait faire 
apparaître cet autre créateur : le photographe. 

i Cartier-Bresson reste attentif trois heures 
avant de photographier la place Saint-Pierre, 
c’est pour attendre de la réalité qu’elle se 
décide à ressembler à l’image qu’il en veut. Et 
l’homme qui parle dans Le premier spectateur, 


c’est certainement Clouzot, mais c’est Clouzot 
augmenté d’un regard : celui de Michel Cournot. 

“Que vaut ce regard ? Autrement dit : l’origi- 
nalité de la méthode mise à part, qu’apporte 
Le premier spectateur ? Le portrait nuancé, 
troublant, d’une équipe d’hommes au travail. 
Mieux que toute description, le langage parlé 
souligne les différences de nature, de caractère; 
capte, plus subtilement qu'une analyse, les rap- 
ports de hiérarchie, de puissance ou de talent, 
entre personnes qui ne sont ensemble que pour 
s'affronter. 


Les gens du cinéma 

Encore faut-il, ces voix taillées, emprison- 
nées, les garder vivantes. Michel Cournot y 
excelle : à des accents, des signes invisiblement 
retransmis, on reconnaît chacun. Et non seule- 
ment l'individu tel qu'on peut le voir, mais 
aussi celui qui d'ordinaire reste caché, 

Le ton d’ensemble, très juste aussi, est bien 
celui d’une communauté en lutte. Et l’on ose 
à peine reprocher à l’auteur la monotonie de 
certains chapitres : c’est celle des ET 
où si l’on tourne, c’est souvent en rond, 

On peut regretter que le milieu choisi soit 
celui des gens du cinéma — sur lequel il reste 
peu à apprendre. 

Ce metteur en scène prima donna, ces assis- 
tants flattés d’être bousculés par un « génie », 
tout le monde joue trop volontiers la comédie 
d'usage. 

Et il est dommage que l’auteur — rançon 
d’une participation totale — ait cédé lui aussi 
à l’envoûtement : à force de contempler son 
modèle trois doigts passés dans le gilet, il a fini 

ar le peindre avec un certain petit chapeau. 

n eût préféré l'inverse : voir l’empereur tout 
nu. 





M. ©. 















































LA SEMAINE 


intellectuels de droite 
et de gauche tte 


CTOBRE n'est pas un mois de ren- 

trée pour les revues. Les délais de 
fabrication sont tels que les revues pa- 
raissant actuellement ont été prépa- 
rées pendant les vacances. Et les su- 
ets traités trahissent ce décalage 
inévitable auquel certaines revues 








LA REINE CONDAMNE 
UN DES PLUS GRANDS 


ÉCRIVAINS D'ANGLETERRE | 


Avide de sensations nouvelles, es- 
clave d'une sensualité constamment 
renouvelée, Oscar Wilde, seigneur fas- 
tueux et grand maître du paradoxe, 
s'affichait avec trop d’ostentation en 
compagnie d’« un jeune homme d’une 
admirable beauté, aux lèvres écarlates, 
aux yeux bleus et francs, avec les che- 
veux d’or aux boucles serrées ». L'iné- 
luctable se produisit : Oscar Wilde 
flétri par la puritaine Angleterre, fut 
condamné au hard labour pour actes 
contraires à la morale publique. Vous 
pue De ous Loue de « Le 

rtrait de —- Gra Y le mer 
fique ouvrage d'Oscar e (proba- 
blement le roman vécu de la néfaste 


anglaise). Demandez ce livre à la Bi- 


bliothèque Mondiale, serv. EX 48, 8, 
rue de Berri à Paris, qui vous l'en- 


verra gratis par retour, dans le but 
de faire connaître son éclatante col- 
lection de romans. Joindre 8 timbres. 
Ce livre, bien que d'une extraordinaire 

n'est pas à mettre entre les 
mains des jeunes garçons. 








cherchent à échapper en se consa- 
crant, à cette époque de l’année, à des 


numéros spéciaux : La Table Ronde a 
Le de la littérature italienne, la 
NRF. de Valery Larbaud et Criti- 


que présente un ensemble surla si- 
— intellectuelle de la France en 


Le seul article important du mois se 
trouve dans Les Lettres Nouvelles. 
Cette revue présente un extrait d’une 
étude de Dionys Mascolo, à paraître 
sous peu aux Ed. de Minuit, et consa- 
cré aux intellectuels français et 
particulièrement aux intellectuels de 
gauche. 

Rentrant d’un voyage en Pologne, 
Mascolo, qui fut exclu du P.C-F, il y a 
LE années, oppose à l’activisme 

es jeunes intellectuels polonais la sta- 

nation et l'indifférence des milieux 
intellectuels français. Il s’attaque 
d’abord aux communistes : « Les Tho- 
rez (ou Rakosi), les Casanova (ou Re- 
vai), les chiens (ou Kanapa) ont com- 
mis tous les crimes. Ils ont absolument 
trompé la classe ouvrière, absolument 
réduit à la misère les intellectuels, ab- 


| solument trahi le mouvement révolu- 


tionnaire, sur tous les pan: Ils sa- 
vaient tout. Ils voulaient régner, voilà 
tout... On ne règne pas innocemment... 
Le temps du régicide a passé. Mais 
qu'ils se laisent ». 


Une révolution morale 
me avoir constaté que « foule 
l'intelligentsia DORE a vingt ans de 
soumission. derrière elle >, Mascolo 
s'attaque aux intellectuels de droite, 
cette « petite société de jeunes écri- 
vains. qui cultivent le brillant, l'inso- 
lence, la désinvolture, l'élégance, le 
« style >» (emprunté au XVII! siècle, à 
Stendhal (!), à Retz, au Cardinal de ou 
à la Marquise de ». 
me les reproches principaux de 
Mascolo s'adressent aux intellectuels 
de gauche qui se prétendent libres de 
toute obédience de parti. Il constate 
qu'ils n’ont rien compris aux événe- 


ois, 


ments polonais et hon 
v’ils ont une culture figée et s’atten- 


parce 


ent que les événements se dérou- 
lent _ tels qu'ils ont été pré- 
vus rx. Or, « la Révolution de 
1917 s’est faite parce que Lénine eut 
le courage de ne pas s'en tenir au dé- 
roulement prévu ou préconisé par 
Marx. Quarante ans après Lénine, il 
ne serait ee étonnant qu'un égal cou- 
rage, à l'égard des mots d'ordre léni- 
nistes, fût exigé, pour que la révolu- 
tion continue >. Ce qui distingue ces 
révolutions de celle qui les a précé- 
dées, c’est leur caractère « essentielle- 
ment moral ». 

Selon Mascolo, nos intellectuels, 
fiers de leur prétendu réalisme, ont 
peur de toute exigence purement mo- 
rale qu'ils estiment petite-bourgeoise. 
Mais ce sont actuellement « Les faits 
eux-mêmes (qui) deviennent « irréalis- 
tes », ravissant avalar, ce sont nos 
réalistes qui se trouvent aussitôt mé- 
tamorphosés en rêveurs ([ussent-ils ac- 
tifs : les somnambules aussi se meu- 
vent).» 


ROMANS 


@ Les Balkans ne se 
trouvent pas en Amé- 
rique du Sud. 


Les hasards du voyage 


par Willy ve Srexs. Plon. 279 p. 
750 francs. 

EL! ne serait pas utile de parler des 
"Hasards du Voyage si le moment 
n'était venu de tirer un coup de se- 
monce à l'endroit des romanciers qui 
ont pris l’habitude facile de camper, 
avec trois lieux communs et un dic- 
tateur, une RE latine de paco- 
tille, pour servir de cadre à une in- 

trigue sans cesse répétée. 





Lorsque le mal ne courait que de 
Jacques Lanzmann (Le Rat d’Améri- 
que) à Audiberti (La Poupée), il était 
moindre, en raison du talent des inté- 
ressés. 

Mais nous voilà menacés d’une pro- 
duction e répéterait les pires er- 
reurs que l’exotisme « balkanique » en- 
traînait avant guerre. En fait l’éternel 
prince du Montenegro ou d’une princi- 
auté similaire, dont la couronne et 
‘amour sont remis en question par 
une révolution — pâture de choix 
our romans populaires — s’est trans- 
ormé en démagogue fasciste dont le 
pouvoir et l’amour sont remis en ques- 
tion par une révolution. Et le jeu re- 
commence. 

Tout l’attirail d’opérette mis au re- 
but réapparaît maintenant avec quel- 
ues modifications substantielles de 
décors et de costumes; le chœur est 
désormais composé de «< peones > ex- 
ploités par les planteurs (tandis que 
demeure fidèle au poste le fringant 
officier chevaleresque et indéboulon- 
nable) mais le fond n’a guère gagné à 
ce déplacement géographique et « ap- 
profondissement >» sociologique. 


Toute l'Actualité musicale 


(concerts, livres, disques) 
de grandes études, des échos, des analyses, 
des interviewes 
par les MEILLEURS CRITIQUES : 
E. Vuillermes, B. Gevoty, M. Pincherle, etc. 
ns 
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LIEUTENANT EN ALGÉRIE 


« Un écrivain qui ne doit rien à aucun maître. Son talent est sorti tout armé de 54 
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a N'y aurait-il dans ce troisième 
“YAGAN "que l'épisode dont une cham: 
bre d'hôtel à Poitiers est le lugubre théâtre, 


# C'est üun ballet de Mozart. Je reconnais 
la même main dans ces trois esquisses, sur 
un{thème qui ne change guère, chaque œu- 
vre. pourtant vit de’sa vie privée”’. 
françois Mauriac de l'Académie Française 
: (L'Express) 
“ Sagan n'est Pa une jeune fille prodige, 
c'est un grand écrivain”. 
André Maurois de l'Académie Eronçaise (Elle) 


** C'est toujours Françoise Sagan qui écrit, 
de la même plume et de la même encre, 
mais elle a écarté la facilité du roman-je, 
pour s’altaquer au roman objectif. 
Voilà notre moraliste, cette cruelle Sagan, 
dans sa philosophie désolée mats -clair- 
voyante. Et en outre elle a le prestige de 
dire bien.ce qu’elle dit. Elle dit en deux 
lignes ce que d'autres, plus mollement, 
avec plus de détours, exprimeraient en 
cinq, el elle peint très décemment les situa- 
tions les plus risquées”’. 
Émile Henriot de lAcodémie Française 
(Le Monde) 
“A -vingt-deux ans maintenant, elle a 
l'expérience qu’on admire chezses maîtres, 
chez Stendhal et chez Constant; chez 
Mérimée parfois. 
Elle a sans doule pris ses modèles parmi 
ses camarades de jeunesse. Son regard les 
a percés jusqu'au fond de leur inconscient. 
Ses yeux noirs ont vu en eux ce qu'ils 
Ru encore ; et son livre les éblouira.…. 
[le demeure notre enfant gâtée; et je 
peux dire notre enfant chérie. Que les 
jalouses s'en consolent. Elle les vaincra 
encore”. (Le Soir Bruxelles) 
# Po::r moi, son lalent n'est nullement en 
décroissance. Elle resle l'incomparable 
analyste d’un. mal du siècle ; la tendre 
infirmière des souffrants de la jeunesse 
et de l'amour”. (Les Nouvelles littéraires) 
Robert Kemp de ! Académis Française 


“* Le nouveau Françoise Sagan admirable. 

ne ascension ! Ordonné, ramassé, cons- 
rulit, essentiel. Beaucoup plus d'art que 
danég les livres précédents, et cetle fois, 
vraiment la maîtrise. Une leçon d'art 
français. Le plus grand art... gros choc!" 


Paul Géraldy 


"est brillant comme une larme. C'est un 
{fou de désespoir. 
Marcel Achard (ar:) 


Ce qui nous séduit ici, c'est un certain 
ton, à la fois alerte el désabusé, l'ingénio- 
sité de la construction, la rapidité du récit, 
la souplesse de l'auteur. C'est un livre 
simple et juste. 

Jacques Brenner (Paris-Normandie) 


Quap rie‘ Dans un mois dans un an’? 
n plaisir. Plaisir bre/, une heure de 
leclyre, rien dans ce roman réduit à sa 
seuls ossalure qu'on ne saisisse au premier 
regard - mais un plaisir aigu, si coupant 
qu'il en devient presque joyeux. Ce livre 
sur des choses [ose étgnne en ge ar 
ton lon ferme, les paupières lourdes d'en- 
nui l'ayjeur dissimulent un regard 


perç {oujours en co # 

Madeleine Chapsal L'Express) 
Elle a su rester vraie, Elle a gardé une 
voix nalurelle 2e répondre aux inter- 
vlews, une allilude simple, la sienne tout 

au _ pour poser devant les 
Me dlgré sa je , elle n'a pas 
avec le succès. C'est une des raisons 
ke mpathie que beaucoup lui gardent. 
a caractère an de ce succès 
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Françoise Sagan 


ans un mois 
dans un an 


lé le mettrais au-dessus des deux autres”. . 


championne de littérature vivante toutes 
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360" mille 
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Puis-je dire que je la tiens pour un grand 
moralisle, et que son succès parfaitement 
mérité jusqu'ici, à plusieurs millions 
d'exemplaires, fait plaisir à lire sur les 
visages de quelques-uns de ses confrères, 
Françoise Sagan ou Benjamin Constant. 
Henri Jeanson (Arts) 


“ Des descriptions et des dialogues dont 
la sécheresse volontaire œerott Le pathéli- 
ue. 

n ne saurait qu'admirer celte puissante 
peinture de deux étres, affligés d'une 
vocation de solitude". ; 

René Lalou {Les Nouvelles Littéraires) 


‘“ Dans un mois dans un an’’ témoigne 
d'un talent mûri et d’un sens plus profond 
de la vie. 

Françoise Sagan a achevé son apprentis- 
sage”. Jean Mistier |L'Aurore) 


“ On y retrouve les qualités habituelles de 
Françoise Sagan : une certaine acuité du 
regard, une sorte de tendresse déchirée et, 
parfois, déchirante, une désinvolture qui 
est autant un cadeau de la jeunesse qu'une 
acquisition venue de Slendhal ou des écri- 
vains du X VIIT® siècle, l'art du räccourci 
et de l'ellipse, celle étonnante économie de 
moyens que la plupart des romanciers se 
trouvent trop riches pour pratiquer”. 
Maurice au (France Observateur) 
Françoise Sdfäh hoûs.fait avec son troi- 
sième roman &n mérvellleux cadeau. Elle 
nous dil à s® façon ce qu'elle sait de la 
vie, ce qu'elle voit, ce qu'elle sent. Sa voix 
est juste. Henri Petit (Parisien Libéré) 
“ Si j'avais à parler d'elle à mots couverts, 
comme Stendhal partail de ses contempo- 
rains dans $a correspondance; je la nom- 
merais M'e Mérimée. 
à Pascal Pla (Correfour) 
‘“* Ce mélange étonnantmaispäsdétonnant, 
de vague à l'âme et de précis au cœur, de 
tiède au corps et de pas froid aux yeux, 
voilà Françoise Sagan. 
‘“ Dans un mois dans un an’ nous confir- 
me que si Françoise Sagan n'est pas 
































catégories, elle est certainement la première 
de sa clässe'’. Claude Roy {Libération} 


“ Le charme de ce livre est dans l’acuité 
du regard de Françoise Sagan. Cette 
romancière sait voir, saisir le détail carac- 
téristique el ses personnages ont une “* pré- 
sence' au sens . l'on entend ce terme 
appliqué à un comédien qui sait s'imposer 
au speclaleur, faire partie, pour un moment 
de sa vie. Françoise Sagan nous enferme 
à l'intérieur d'un monde qu'elle a tissé”, 
Anne Villelaur iLettres Française) 
‘* Celle musique, cette mélodie de l'adoles- 
cence propre à Françoise Sagan, nous en 
retrouvons ici l'accent et la plante avec 
un cerlain plaisir''. 
Georges Anex (Gazette de Lausanne) 
‘ Le roman le plus désabusé -mais aussi 
el surtout le mieux écrit et le plus vrai de 
Françoise Sagan’ 

Henri-F. rchet (Tribune de Lausanne) 
“Ce qui fait, je crois, la profonde origi- 
nalité de Françoise Sagan, c'est de nous 
offrir pour la première fois peut-être en 
littérature un se exact de la condition 
EUR el totalement dépouillé de tous 
es artifices liltéraires, comme d'ailleurs 
de toutes les outrances.… 

Derrière cette sécheresse de l'expréssion, 
nalt en profondeur, grandit et s'épanouit 
une sensibilité qui n'existait qu'à peine 
dans “Bonjour tristesse”, était encore 
fatble dans “ Un certain sourire”. Cette 
fois elle palpite seus chaque phrase inten- 
tionnellement précise et s'appelle, pour la 
première fois dans l'œuvre de Sagan, 
pilié et tendresse humaine”’. 

Prist 


Marcel 
(Le Nouvelle Gazette de Bruxelles) 
















































DANS 


EAP TOIRE est bien commode : 
elle met à la disposition des au- 
teurs un extraordinaire magasin 
d'accessoires et de personnages qui 
permet de déguiser des problèmes 
‘modernes en drames historiques. 
Pour dire ce qu’ils avaient à dire et 
qui est de leur temps, Camus a eu 
recours à des nihilistes russes, Em- 
manuel Roblès aux partisans de Bo- 
livar, Simone de Beauvoir aux Fla- 
mands du XIV* siècle, Bernanos aux 
Carmélites de la période révolu- 
tionnaire, et l’on sait Ja consomma- 
tion faite par Montherlant d’Espa- 

ols et de Portugais de la grande 

oqué. Ce qui revient à dire que 
les problèmes humains n’ont pas 
d’âge — ou qu’ils ont plutôt l’âge 
de Fons. urtout lorsqu'il s’agit 
du duel opposant la Raison à la 
Foi, la Science à la Religion et — 
corollairement — la Vérité à la 
Politique. La preuve en est dans 
le faisceau de citations placées par 
Pol Gaillard en exergue à sa pièce 
(1) et qui vont de Jésus à Lénine, 
en passant par Gide, Mauriac, Pas- 
cal et Condorcet. 

Pour dire ce qui lui tient à cœur, 
M. Pol Gaillard, ancien critique 
dramatique de L'Humanité, à 
choisi le I‘ siècle après Jésus- 
Christ : lorsque l'empire ro- 
main — c’est-à-dire le monde éta- 
bli, le vieil état de choses — est 
sourdement travaillé par un fer- 
ment révolutionnaire représenté à 
cette époque par le christianisme. 
Denis Asclépiade, médecin et fils 
de médecin, est épicurien, c’est- 
à-dire (à très peu de chose près) 
matérialiste dans l’acception mo- 
derne du terme. Il incarne vérita- 
blement la science — et la science 
mobilisée au service de l’homme. 
Il lutte contre les maladies du 
corps, c’est son métier, sa raison 
d’être. Mais les maladies du corps 
social réclament aussi ses soins. 
Toutes les vies qu’il sauve, ne ten- 
terat-il rien pour qu'elles soient 
heureuses ou misérables, libres ou 
esclaves ? Et particulièrement la 
gangrène n° 1 de la société con- 
temporaine, l’esclavage, qui trans- 
forme totalemient un être humain 
en chose, peut-il la considérer d’un 
œil indifférent ? Asclépiade est de 
ceux qui pensent qu'il faut chan- 
ger le monde. 

















Pédagogues 
et cordonniers 


Asclépiade ne croit pas. Il 
adopte, devant le jeune christia- 
nisme, la position que tout ratio- 
naliste adopte devant toute reli- 
gion : la méfiance. Toute reli- 
ion, quelle qu’elle soit, « est fon- 
ée sur l'erreur et porte en elle, 
comme toutes les mystiques, de 
quoi provoquer plus tard les pires 
régressions » ; et l'esclavage de l’es- 
rit, aussi détestable que l’autre. 
Mais il doit le reconnaitre : dans 
l’état actuel des choses, à ce mo- 
ment de l’histoire, nul doute, 
Ke eu: chrétienne peut être utile 
à l’homme, elle lutte pour l’homme, 
elle veut changer le vieux monde 
et Jésus parait plus capable de 
changer le Monde qu'Epicure. 

Asclépiade adhère au christianis- 
me — mais sans se convertir : 
« Je marche avec vous tout en re- 
fusant de réciter votre credo. » Et 
il épouse. la jeune efclave chré- 
tienne Sabina. Et il milite sans 
être possédé par l'Esprit saint. Et 
LPS aux travaux de sa « cel- 
lule >» en compagnie des pédago- 
gues, des paysans et des cordon- 
niers. . 

Le temps coule. Bien sûr, pour 
être chrétien, on h’en est pas moins 
homme. Petites jalousies, mesquins 
mouchardages, étroitesses d'esprit. 
Mais voici que l’évêque veut gèner 
Asclépiade dans l'exercice de sa 
science : la dissection des cada- 
vres est sacrilège ! Asclépiade se 
retrouve le nez sur l’irréductible 
antinomie qui oppose les nécessi- 
tés de la recherche scientifique aux 
tabous des fanatismes religieux. 


——— ESSAI DRAMATIQUE 


ROME N’EST PLUS 





] 
ROME 


par JEAN-LOUIS BORY 





Plus grave : Rome, celle du Pon- 
tife, instaure la dictature des évê- 
ques. Elle régente à coups d’ordon- 
nances et d’excommunications, ne 
reculant pas, en cas d'erreur ou 
d'évolution historique, devant les 
réhabilitations et les canonisations 
rétroactives. La epesta clergicalis», 
la peste du fanatisme et de l’ambi- 
tion religieuse, étend ses ravages. 
Les vrais chrétiens, comme Sabina, 
les croyants, ne peuvent quitter 
l'Eglise : ils veulent y rester pour 
lutter de l’intérieur, pour la rame- 
ner dans le droit chemin dès qu’ils 
le pourront. Mais Asclépiade ? 






Au service des riches 


I1 n’hésitera plus lorsqu'il ap- 
prendra que l’Église se range au 
service du pouvoir et des riches, 
u’elle trahit par exemple la cause 
des esclaves en soumettant leur 
adhésion au christianisme à l’auto- 
risation de leurs maîtres; qu’à 
Rome l’évêque collabore avec Cé- 
sar, Comme Asclépiade, Sabina est 
déchirée. € Je ne crois plus en 
l'Eglise, mais je crois en Dieu. » 
Quant à Asclépiade : «Je me suis 
fait chrétien. parce que j'aimais 
les hommes, parce que je croyais 
qu’une religion fausse pouvait 
quand même, sur certains points 
essentiels, faire du bien aux hom- 
mes. Ce n’est pas vrai. J’ai eu tort. 
En fin de compte, le christianisme 
leur nuit, aux esclaves, précisé- 
ment parce qu’il est faux, il ne 
donne la dignité humaine qu’à 
ceux qui l’ont déjà, et il endort 
tous les autres, il les stérilise avec 
son paradis chimérique, ïil les 
gruge… Et comme, avec cela, dès 
qu’il sera au pouvoir, il persécu- 
tera les esprits libres d’une façon 
dont ils ne l'ont jamais été, oui, 
j'ai eu tort, et je le regrette amè- 
rement.»> Sabina et Asclépiade 
partiront pour l'Egypte lutter con- 
tre la peste. 

Pour nuancer sa position devant 
ce grave et grand et vieux problè- 
me (n'est-ce pas LE pro ?}), 
Pol Gaillard a choisi la forme dra- 
matique — de l'essai dramatisé, 
plus exactement. Il est bien évident 
que la forme ici DE beaucoup 
moins que le fond. Pol Gaillard 
(bien qu'il nous arrive de penser 
à une espèce de Polyeucte en prose 
mâtiné de Montserrat) n’a pas 
écrit Denis Asclepiade pour faire 
de la littérature, mais pour lâcher 
la vapeur. Une transposition s’im- 

ose : du I° siècle après J.-C. au 

X° siècle également après J.-C., le 
christianisme (c’est-à-dire ce qu'il 
représente pour la grande majorité 
des gens) est aujourd’hui une des 
forces conservatrices soutenant le 
vieil état de choses, et le ferment 
révolutionnaire, c’est le commu- 
nisme, puisqu'il faut l’appeler par 
son nom. On l'avait compris. 








































Rome et Moscou 


Ce que Pol Gaillard a sur le 
cœur, ce contre quoi il proteste à 
travers les beaux cris d’Asclépiade, 
médecin impérial de Smyrne, c'est 
que le parti est une Eglise, le com- 
munisme une religion, avec sa 
Rome, son pape et ses évêques, ses 
bulles, ses excommunications et ses 
canonisations, ses tabous, ses féti- 
ches, comme a dit Pierre Hervé. 
Or, « la science ne reconnaît pas 
les fétiches > (Staline) et c’est avec 
la science et la justice et pas avec 
la religion, et en donnant à cha- 
cun selon son travail et en abolis- 
sant l'esclavage, « que vous sau- 
vèrez l'Empire, Julius Proculus ! » 
(Aselépiade-Gaillard). 

Il est vrai que Proculus-Gaillard 
répond à Asclépiade : « Vous avez 
une trop grande confiance dans les 
hommes, Asclépiade. » 

Toute la question est là, elle est, 
aussi, vieille comme le monde. 


J.-L. B. 



















(1) Denis Asclépiade par Pol Gail- 
lard, diffusé par M. Ph. Delatte. 
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LE CHRIST 


Le sacré 


TRADUCTIONS 


@ Des amours italien- 
nes. 





Des filles pour l'armée 
par Ugo PrrRo, traduit de l'italien 
par Aline ALQUIER. Edit. Julliard. 
179 pages. 500 francs. 


Une fille imprudente 


Le Guido Rocca, Traduit de l’ita- 
ien par Marie-Charlotte Guillaume. 
Edit. Robert Laffont. 244 pages. 
630 francs. 

RAVERSER la Grèce occupée, de- 
puis nd Q A Volos, à tra- 
vers les embuscades des partisans, ce 
n’est pas une entreprise de tout repos, 
our un jeune lieutenant de l’armée 
talienne. Mais ce voyage se trans- 
forme en épopée lorsque l'officier est 
chargé, par surcroît, de transporter 
dans son camion quinze jeunes Grec- 
ques que le commandement destine 

aux bordels de l’arméc. 

Si l’on ajoute que ces femmes ne 
se sont « engagées > que pour ne ee 
mourir de faim dans un pays où l'on 
ramasse tous les jours les cadavres de 
ceux qui sont tombés d’inanition, et 
qu’elles ne mesurent pas pleinement la 
portée de leur acte — pour lequel elles 
n'étaient manifestement pas préparées 
— cela permet de brosser, en une 


Le Parlementaire 
vertueux 


Dès son arrivée à Paris, M. Justin 
Fulbert, député de Chaunil, a rencontré 
M. François Lourmel, président de son 
oroupe parlementaire. À 
Fentrevue le président Lourms! a confié 
à Vun de ses amis : « Décidément, f 
mine les gens vertueux. » Ce PARLE- 
MENTAIRE VERTUEUX est le héros 





l'issue de 


du nouveau roman de René Masson 
nous entraine d'un pas alerte dans 
dédales du Palais Bourbon. (Robert Laf- 
font, éd. 1 fort volume : 690 fr.) 
Communiqué. 








longue nouvelle, un tableau assez ex- 
traordinaire de l’occupation italienne 
dans la péninsule hellénique. 

S'il n'était que de s’indigner, la 
chose serait aisée, et Malaparte y est 
très bien parvenu dans le chapitre 
qu’il a consacré aux filles de Soroca. 
Mais il s’agit ici d’un contexte difré- 
rent. 

Il s’agit de comprendre comment et 
pourquoi la seule réaction d’un off- 
cier italien empêtré dans cette aven- 
ture tragiquement imbécile, c’est de 
chantonner Toum-Toum-Toum-Toum 
sur le rythme de l’indicatif de Radio- 
Londres, parce que, en définitive, 
« qu'y a-t-il de mal, mon colonel, à 
faire Toum-Toum-Toum-Toum ? >» 

Mais le cynique narrateur de cette 
clownerie hallucinante ne s'y trompe 
pe plus que l’auteur de Kaputt. Dans 
a fuite en avant, de ce camion chargé 
de jeunes filles à soldats, il y a plus 
qu’un épisode bouffon et sanglant : il 
y a le sort même de la guerre. 


Une génération 


Guido Rocca, lui, nous montre 
l'après-guerre. Il n'était pas mné- 
cessaire de faire un portrait complet 
de l'enfance d’Andrea, jeune Italien 
de bonne famille, pour faire goûter sa 
brève histoire d'amour avec une jolie 
petite Américaine en voyage d’études 
dans l'Europe d’après guerre. 

Mais, cela mis à part, la moitié du li- 
vre consacrée à cette histoire d’amour 
ne manque pas d’un certain charme à 
la Françoise Sagan. La gentille cor- 
ruption de la haute bouïgeoisie ita- 
lienne y trouve place. L'auteur, en 
conférant la trentaine == c'est-à-dire 
son âge — à ses héros, prouve que le 
mal du siècle n’est pas l’apanage de 
l'adolescence et encore moins de la 
société parisiennes. 

Pour le reste, on voit bien le lien 
pronges qui unit le héros des 

illes pour l'armée ét celui de Une 
Fille imprudente. Toutes questions de 
style mises à part, chez deux ‘auteurs 
de valeur fort inégale, le lieutenant de 
Pirro et le jeune industriel de Rocca 
pourräient être sans peine le même 
personnage à dix ans de distance. 


RANÇOIS NOURISSIER 


le corps de Diane 


« Un roman habile, glissant et de qualité. >» 
Robert KEMP, de l'Académie fronçaise 


« L'analyse est fine, subtile, mais elle a de la force, de 
Jean BLANZAT {Le Figaro Littéraire). 
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(Gevaudon.) 


LE CLOWN (Vus par Georges Rouault) 
Le profane 


Pi ON VOUS EN PARLERA 


LE MYTHE DU PITRE |; 


Le Crown 


par Alfred Kern. 
E. Gallimard, 550 pages, 1.400 fr. 


ES auteurs sé- 

rieux, à quel- 
ques rares excep- 
tions près, n'écri- 
vent plus de gros 
livrés. La mode est 
à la concision, à 
l'ellipse. On sug- 
gère, on ne montre 
plus. L'impitoyable 
Benjamin Constant. 
la mélancolique 
Mme de La Fayette 
veillent avec solli- 
citude sur une pos- 
térité nombreuse. 
C'est peut-être qu'il faut beaucoup 1e 
temps et de patience pour écrire un 
dé ces romans longs, touffus, divers 
qu'afféctionnaient les lecteurs du 
XVIII et du XIX' siècle. 


De Gæthe à De Foe 


« Le Clown » d'Alfred Kern rompt 
délibérément avec cefte tendance. 
552 pages serrées, de nombreux per- 
sonnages, uñe histoire qui s'étend sur 
cinquante années, la multiplicité des 
décors traversés (tous les pays d'Eu- 
rope, et même l'Amérique du Sud), le 
fait, enfin, que l'auteur ait choisi pour 
héros un pitre appellent immédiate- 
ment le rapprochement avec le roman 
« picaresque », ou mieux encore avec 
le roman d' « apprentissage » dont 
Gœthe «a donné le modèle dans 
« Wilhelm Meister ». Rapprochement 
dangereux, car .l s'agit là d'une forme 
assez anachronique du roman, et il 
faut tout le génie de Thomas Mann 
pour la renouveler. 

Le meilleur du roman de Kern n'est 
pas dans son côté « picaresque », en 
core que plusieurs scènes de décou- 
verte (la visite du grarid magasin, le 
premier contact avec le cirque) soient 
remarquablement bien venues. Le 
roman picarésque met en scène un 
personnage qui fait ! « apprentis- 
sage » du monde et de la vie; à tra- 
vers de multiples aventures et des 
milieux variés. Ces aventures, ces mi- 
Lieux sont autant d'épreuves dont il] 
doit tirer là leçon. 

L'art du romancier consiste à faire 
en sorte-que cette leçon surgisse natu- 
rellément des événements et que le 
lecteur, croyant lire simplement une 
belle histoire, trouve de lui-même aux 
péripéties dans jiesquelles on l'en- 
traîne une signification. I] doit donc 
aller vite. La vertu-maîtresse de ce 
genre de roman £ mouvement qui. 
d'une épreuve à l'autre, emporte et fait 

es le héros, même si ces épreuves 





ALFRED KERN 
































































paraissent se répéter, comme on voit, 
par exemple, dans « Moll Flanders ». 
Il veut peu de traits, mais qui portent. 

Le principal reproche que l'on peut 
faire à Kern est de se perdre dans les 
détails. Il aime trop la fioriture, la 
subtilité, le bavardage. Son esthéti- 
que est pointilliste, et non pas li- 
néaire, et s'il excelle à suggérer par 
l'accumulation dé ces détails une 
atmosphère d'ensemble, il arrive aussi 
que les arbres cachent la forêt, Dans 
ce roman sur le cirque, le narrateur 
parle beaucoup de lui — non sans 
complaisance ni complication parfois 
— et de ses rapports avec Martha, la 
directrice de la troupe, il parle fina- 
lement assez peu du cirque lui-même, 
moins encore de l'Europe qui en cons- 
titue la toile de fond. 

Pas plus qu'on ne voit le monde 
grouiller autour de Hans Schmetter- 
ling, on ne sent les années passer. 
Quelques dates, des noms de villes st 
de rues, des allusions à l'inflation et 
à la révolution russe, le visage de 
Gœbbels, la vois de Hitler ne suif- 
sent pas à faire de cette histoire d'un 
clown celle d'une époque. 


L'homme moderne 


Aussi bien n'est-ce pas là son vrai 
sujet. Le sujet, c'est le mythe du pitre 
pris comme une « image inattendue 
de l'homme moderne », c'est la « pa- 
rodie » qui devient, à l'époque du 
nihilisme, « la forme essentielle de 
l'art ». L'idée est belle et l'image du 
clown, qui ne peut exister que par 
procuration (l'auteur décrit longue- 
ment ses numéros), mais trouve dans 
ces transformations successives la ga- 
rantie d'une liberté. que ses publics 
renient, s'impose avec force. Elle s'im- 
poserait mieux encore si Kern ne 
croyait utile d'emprunter au vocabu- 
laire existentialiste des réflexions sur 
la « difficulté d'être », la « médiation» 
ot la « mauvaise conscience » et n'ou- 
bliait pas’que nous &Gvôns déjà lu 
beaucoup de discours sur, la cultute 
et les civilisations qui-savent-qu'elles- 
sont-mortelles. 

Reste la meilleure part du livre ; 
l'histoire de l'étrange passion de Hans 
pour Marth@. Ce n'est sans doute pas 
la première lois qu'un romancier nous 
Présente un jeure homme réveur, 
rongé par. le doute et l'arabition, 
cherchant dans le regard d'une femme 
mûre, dans sa protection opulente ét 
tyrannique, l'approbation qui le fera 
être et s'accepter. Mais cette histoire 
est contée avec adresse et sincérité. 
et le contexte du cirque, la résonance 
qu'elle trouve dans ce monde à la fois 
étroit et-mouvant des gens du voyage, 
lui donnent un relief singulier. 

BERNARD PINGAUD, 
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PSYCHOLOGIE 


De la difficulté d'être. 
secrétaire 


C ENT QUATRE-VINGTS femmes ve- 

nues de la France entière et de 
Belgique se sont réunies il y a quelques 
jours à Paris pour suivre des cours de 
perfectionnement. 


Toutes secrétaires dans de grandes 
entreprises, elles ont appris (entre au- 
tres) qu’outre leurs capacités techni- 
ques, elles devaient posséder de 
solides qualités psychologiques. 

Les théories exposées par le socio- 
logue suédois M. Heinz M. Goldmann, 
sur la secrétaire modèle, peuvent se 
résumer dans cette formule : I! faut 
apprendré à établir des contacts 
humains comme on apprend à taper 
à la machine. M. Goldmann, qui & 
formé plus de quarante-cinq mille em 

loyés en Europe, a d’abord expliqué 
Plaporinses de leur rôle : « Vous re- 
présentez un élément de prestige de 
premier ordre : lorsque deux patrons 
se rencontrent, que se racontent-ils ? 
Des histoires de secrétaires... Car vous 
êtes le vivant symbole de leur puis- 
sance. De plus, votre patron passe 
souvent plus de temps avec vous 
qu'avec sa femme; il doit pouvoir se 
dire (en pensant à vous) : « elle sait 
ce dont j'ai besoin, elle est ma bonne 
conscience, elle facilite mes rapports 


avec mes clients, elle me supporte 


avec mes défauts...» M. Goldmann a 
ensuite dispensé quelques conseils 
grâce auxquels les rapports secrétai- 
res-patrons devraient se trouver faci- 
lités : 

« Sachez que votre patron est aussi 
un homme (?) derrière lequel se dis- 
simulent au moins six hommes : votre 
chef est à la fois : 

— celui qu’il veut être, 
celui qu'il croit être, 
celui qu'il veut paraitre, 
celui qu'il paraît être, 
celui qu’il était une fois, 
et celui qu’il est. » 


Un petit carton 

Après cette définition en forme de 
poème de Prévert, M. Goldmann a 
poursuivi en disant : « À vous de le 
comprendre. À vous de savoir que si 
vous avez besoin de son appréciation, 
lui a besoin de la vôtre ; car tous les 
hommes ont quelques doutes sur leurs 
capacités. N'ayez pas peur de lui faire 
quelques compliments et s’il vous pa- 
rait bizarre ou injuste, n'oubliez pas 
d'accrocher au-dessus de sa tête un 
petit carton imaginaire où seront 
écrits ces mots : « Je veux être impor- 
tant. » 

Après l'exposé de M. Goldmann, plu- 
sieurs conférenciers (et cières) se 
sont succédé pour apprendre aux cent 
quatre-vingts jeunes femmes comment 


SPÉCIAL - BUREAU 


elles devaient s’habiller (simplement, 
avec bon goût, talons de 6 cm, pas 
de ballerines), comment elles devaient 
se détendre (mouvements des épaules 
et du cou), comment elles devaient 
s'exprimer (pose de la voix, «art de 
se faire comprendre au nos »), 
comment elles devaient marcher, etc. 

M. Accornero, directeur général .de 
la Société Olivetti, est aussi monté à 
la tribune pour exposer le point de 
vue du « chef ». 


Equilibrée, neutre, objective 

«< Nous demandons à notre secré- 
taire d’être équilibrée, neutre et objec- 
tive. Nous refusons fermèment d’être 
le secrétaire de notre secrétaire. Nous 
voulons qu’elle s’habitue à savoir tou- 
jours où nous allons (brouhäha dans 
la salle) mais nous lui conseillons de 
ne jamais essayer de notts joindre là 


CONCLUSIONS DES DAMES CONGRES- 


sisTEs : €« Nos patrons travaillent trop. 
« Ils >» ne nous donnent pas 
assez d'importance. S’ « ils > nous 
laissaient plus d’initiatives, nous se- 
rions plus efficaces. » 
NOTRE CONCLUSION : Ces journées de 
j perfectionne- 
ment des secrétaires ont été en tous 
points remarquables. Les cent quatre- 
vingts jeunes femmes ÿ auront certai- 
nement acquis de sohdes notions de 
sychologie, elles auront ar qu’il 
LE faut savoir marcher, téléphoner, 
s'habiller, mais elles auront également 
compris autre chose : aussi fines psy- 
cholôgñes qu’elles soient devenues 
râce aux conseils de M. Goldmann, il 
eur sera toujours impossible de codi- 
fiér les relations humaines. 


DIX QUESTIONS 
phoniques sur votre table ou dans LA 


‘68 OULEZ-VOUS savoir si vous êtes 

un collègue agréable pour ceux 
qui travaillent dans le même bureau 
que vous? Répondez honnêtement 
aux dix questions suivantes : 

1) Epinglez-vous sur les murs les 
photos de votre famille ou les cartes 
postales que vous recevez (sans par- 
ler des portraits d'artistes ou de pin- 
up) ? 

2) Avez-vous en fin de journée un 
cendrier plein de vieux mégots ? 

3) Dérangez-vous plus de deux fois 
par jour une personne pour lui de- 
mander du feu? Ou n'avez-vous ja- 
mais suffisamment de cigarettes ? 

4) Vous arrive-t-il souvent de retrou- 
ver en votre possession plusieurs stylos 
à bille sans savoir exactement à qui 
vous les avez empruntés? (Même 
question pour gommes, ciseaux, 


crayons, scotch, règles, etc.) 
Ve Gardez-vous les annuaires télé- 


où nous sommes (rires). Enfin, nous 
espérons qu'elle est consciente du fait 
u'à 6 h. 31 elle né redevient pas 
Mile Dupont mais qu'elle est et dé- 
meure notre secrétaire. équilibrée, 
neütre et objective:x» 

Voici quelques questions posées au 
cours de Ja d'souilies $ 

Question: « Une secrétaire peut-elle 
fumer dans le bureau de son pa- 
tron ? >» (murmures dans: la salle). 


Réponse : Non. 


Question: « Comment une secrétaire 
peut-elle lutter contre l'anonymat ? » 
Réponse: Elle peut se présenter aux 
clients de son patron et demander 
ue son nom soit inscrit sur son 
ureau. 


Multinphone 


L'ENNEMI DU TEMPS MORT 


Le gain de temps, le Confort, l'Economie, ‘vous 
seront assurés par le téléphone à haut parleur 
le plus perfectianné. 


la Grande marque aux Grandes références 


TRANSMETTEURS D'ORDRES 
ET CLINIQUES 


DISTRIBUTION ELECTRIQUE DE L'HEURE 


- INTERCOMMUNICATION TOTALE - RECHERCH 
RESEAUX DE SONORISATION. INDUSTRIELLE - PITAUX 


RESEAUX DE SOINS POUR HOPITAUX 
SIGNALISATION 


SERVICES COMMERCIAL. ET TECHNIQUE TOUJOURS À VOTRE DISPOSITION 


MULTIPHONE, 12, rue des Perichaux - 


Paris (XVe) - Téléphone + LEC. 98-40 


EXÉCUTION-ET ENTRETIEN D'INSTALLATIONS TÉLÉPHONIQUES 


DE TOUS SYSTEMES 


LENTRETIEN 
ÉLECTRIQUE 


TÉLÉPHONIQUE 


Consultez-nous 


Plein Centre de Paris 
MAISON  FONDEE EN - 1936 


CONSEILS et DEVIS sans engagement 
23, RUE JOUBERT - PARIS 


tre bureau après les ävoir utilisés ? 

6) Vous arrive-t-il, en l'absence de 
quelqu'un, de vous asseoir à son bu- 
reau, ne serait-ce que quelques mi- 
nutes, pour chercher un dossier, une 
adresse dans un de ses tiroirs ? 

7) Avez-vous toujours” trop chaud, 
trop froid ou peur de l'air? 

8) Toutes les personnes du bureau 
sont-elles obligées d'être aùü eourant 
de ce que vous dites quand vous par- 
lez au téléphone ? 

9) Usez-vous d'une eau de toilette 
où d'un parfum assez insinuant pour 
que tout le monde le sente ? 

10) Eprouvez-vous le besoin de ténir 
les gens au courant de votre santé 
avant qu'ils ne s'en inquiètent ? 

Si vous répondez « oui » à plus de 
cinq de ces questions, faites attention. 
On ne vous l'a peut-être jamais dit, 


mais il doit être difficile de travailler 
dans la même pièce que vous. 7 


CONFORT 


Un tiers de votre vie 


JR ESARDEZ bien la photo ci-contre, 
elle ne vous fait penser à rien ? 
Ne vous est-il jamais arrivé de répon- 
dre à un coup de téléphone urgent 
dans une pareille position ? 


Si vous n’avez aucun rapport avec 
ce monsieur, inutile de lire ce qui suit, 
vous avez l’âme d’un petit Planus. Si- 
non, voici quelques principes simples 
qui peuvent considérablement amélio- 
rer votre vie matérielle au bureau. 
C’est un problème important, puisque 
toute personne qui travaille passe un 
tiers de sa vie à son bureau. 


Précisons que la photo que nous 
avons prise n’est pas une mise en 
scène, elle représente un vrai bureau, 
et un vrai monsieur travaille tous les 
jours dans ces conditions. 

Voici ce que Mme Express aimerait 
luj conseiller : 


Certains de ces détails dépendent de 
lui. D’autres, de la direction de l’en- 
treprise où il travaille. Mais pour ob- 
tenir le minimum de confort néces- 
saire, il est souvent de bonne diplo- 
matie de faire la preuve qu’on saura 


l'utiliser. 
Lumière 


Il est toujours regrettable de ne pou- 
voir travailler à la TLniiee du jour, La 
solution idéale : être perpendiculaire 
à la fenêtre, la lumière venant à gau- 
che, ce qui évite l’ombre de la main 
sur le papier pour ceux qui écrivent 
(même chose pour la lumière artifi- 
cielle). À éviter en tout cas : la posi- 
tion face à la fenêtre qui oblige à tra- 
vailler en contre-jour. 

A noter également : l’importance 
du revêtement de la table de travail, 
éviter en.tout cas les bureaux vernis 
qui reflètent la lumière { les bureaux 
clairs sont plus Er que les tein- 
tes foncées. L'idéal : les nouveaux 
meubles de bureau gris vert, métal et 
plastique, qui restent des années im- 
peccables. 

Emplacement 

Il est impossible de travailler sé- 
rieusement le dos à une porte. A moins 
d’être doté d’une nature particulière- 
ment apathique, comment résister à la 
sollicitation de chaque personne qui 
entre dans la pièce ? 

Le bureau doit être situé le plus 
loin possible de l’issue, si possible en 
biais, ce qui permet de jeter un coup 
d’œil éventuel sans se tourner, et 
n’oblige pas à recevoir chaque per- 
sonne qui entre dans son champ vi- 
suel. 

Pour les murs, une seule règle abso- 
lue : on ne peut pas travailler face au 
mur. C’est démoralisant, Attention, si 
l’on s’assied lè dos au mur, prévoir au 
moins 1 m. 50 pour permettre le recul 
du siège et éviter chaque fois que l’on 
se lève de se cogner la hanche sur le 
coin de la table. 
@ Pour les femmes, un bureau fermé 
devant est nécessaire, pour qu’elles 

uissent croiser les jambes (et enlever 
eurs chaussures) en toute quiétude, 


Le siège 

Quand on éprouve le besoin de s’as- 
seoir sur sa table pour répondre au 
téléphone, c’est sans doute que l’on a 
du mal à atteindre celui-ci en étant 
assis normalement. Le siège est alors 
trop bas. Une fois assis, les coudes 
doivent être à la hauteur dela table 
sans faire d’efforts- 

Pour les femmes qui tapent à la ma- 
chine, le siège est essentiel, pour évi- 
ter le mal dans le’ dos. Des normes 
scientifiquement calculées précisent 
qué : 

@ La hauteur du siège doit être telle 
ue le buste soit droit pendant la 
ere 

# hauteur du dossier doit être telle 
ue les reins portent sur la traverse 

e repos. Cela suppose évidemment 
une chaise réglable. 


Le téléphone 


Il est toujours préférable de ne pas 
pose le ou les téléphones sur la ta- 
le de travail. Ils encombrent inutile- 
ment et risquent d’être renversés ou 


SICOB (du 10 au 20 octobre) 
Stands + 52-01-10 - 52-20 - 5225 
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cassés (attention aux fils qui passent 
sous les sièges). La solution riche : la 
table à téléphone placée à portée de 
la main droite, légèrement en retrait 
du bureau. La solution fixe : une plan- 
chette de bois blanc au mur. La s0- 
Jution extensible : le bras rotatif sur 
socle à croisillons. 
@ Les fils qui s'emmélent obligent, 
pour répondre, à des contorsions inu- 
files: pour 700 francs (Fils Etiro) vous 
éviterez bien des énervements. 
@ Quand il y a plusieurs personnes 
dans la même pièce et autant de té- 
léphones, si par malheur l’une d’entre 
e est dotée d’un beau « timbre de 
-woix », tout travail devient impossible 
dès qu’elle est en communication, Le 
Hushaphone, petit ne qui se fixe 
sur n’importe quel écouteur, amplifie 
Ja voix de celui qui parle et isole les 
bruits ambiants. Il permet donc de 
parler plus doucement dans la mesure 
où l’on veut bien s’y astreindre. Nous 
‘ne recommandons cet appareil, en pé- 
riode d’épidémie, que pour les télé- 
hônes réservés à une seule personne. 
non, gare aux microbes ! 


Les vêtements 

Dans toute entreprise un peu orga- 
nisée, il y a des vestiaires. C’est donc 
par pure paresse que l’on jette son 
manteau ou sa veste sur le dos d’une 
chaise én arrivant, Hors l'aspect dé- 
sordonné que cette habitude confère à 
une pièce, cela abime horriblement les 
vêtements. 

Au vestiaire, placez toujours les vé- 
tements sur un porte-Manteau. Pour 
40 ou 50 francs, oh évite ainsi de les 
déformer en les laissant suspendus 

lusieurs heures de suite sur une pa-+ 


€. 
© Les fauteuils en matière plastique, 
genre molesquine, sont la mort des 


Il tourne la tête parce qu'il a honte 


fonds de pantalon et des jupes. Un pe- 
tit coussin en feutre ou en dunlopillo 
pare à ces inconvénients. 
© Pour les femmes : doubler une jupe 
en double usage. 
.@ En hiver, surtout pour ceux qui ha- 


F. VU AU SALON 





définiment réutilisé, réalisant ainsi 
une économie de 50 %, par exem- 
plaire tiré (Polyclair). 

& Lu « mémoire à disques ma- 
gnétiques » fonctionnant sur un 
électrophone perfectionné, dont le 
bras trouve automatiquement dans 
une pile de 40 à 50 disques, le 


(en bois: l'Aigle, en métal : YŸ A C). 
@ Un nouveau pour 
l'enregistrement des communica- 


ions téléphoniques pendant l'ab- 
sence de l abonné Pelyéict. 


* 





VOIT prévoir savoir 


SPÉCIAL - BUREAU 















(Charpentier.) 


bitent la banlieue, une paire de chaus- 
sures de rechange dans un tiroir évite 
de garder les pieds humides. 

@ Avoir dans un tiroir une petite 
brosse à habit et un chiffon pour don- 
ner un coirp à ses soyliers permet de 
sortir aprés une journée de travail 
sans avoir l'air trop fané. 

Pour les femmes, on peut compléter 
cette trousse-netteté par : une brosse 
à cheveux, du papier à démaquiller, 
une petite bouteille de démaquillant, 
du fond de teint (ou un compact), un 
petit savon, un crayon à sourcils, du 
dissolvant, une bouteille de vernis à 
ongles, un petit flacon d’eau de Colo- 

ne (étant entendu qu'elles ont tou- 
À dans leur sac peigne, poudre et 
rouge à lèvres). Du fil, une aiguille, un 
tube d’aspirine, une paire de bas. Cet 
achat qui représente une dépense de 
deux ou trois mille francs peut pa- 
raître important pour des « produits 
de secours ». Mais une fois fait, il y en 
a pour un an ; 200 frañcs par mois, ce 
n’est pas très cher, après tout, pour se 
sentir propre et nette toute la journée. 
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J'AI VU L'EXPOSITION 


LA PLUS IMPRESSIONNANTE, EFFICACE, 
UTILE, ATRAYANTE, INTERESSANTE. 








C'est votre bapier à lettres 


QUI VOUS 
REPRÉSENTE 


Faites-le exécuter 


en TIMBRAGE 
CHEZ UN SPECIALISTE 


h 
IMPRIMERIE LEBHAR 


35, rue des Trois-Bornes 
PARIS - 11° 
Tél. : OBE. 32-31 + 54-75 


3 POUR TOUTES 
ÉTIQUETTES GOMMÉES 


@ Mouillage rationnel 
@ Rapidité de pose 


La Uaison du Tapie Gommé 


bociété à Responsabilité Limrtée ou Capriel de 15.600.000 Frs 
L. CHAPPELLIER à À. GRAND 


78, RUE DE WATTIGNIES - PARIS + DID. 93-55 





foulomat 


MACHINES À COMPTER 
LES PIECES DE MONNAIE 


Machines portatives 
Machines électriques 
Machines automatiques 


Fournisseurs de la Banque de France 
Maison spécialisée 


Ets Bernard ROTHMAN 


42, rue du Faubourg-Poissonnière 


Tél. : PRO, 16-42 PARIS-X° 








# Ï # 
Révolution 
ne ” , 
en‘ photocopie ! 

Le probléme äu polytitage instantané 
est RL résol À À DD Ti tocepieur 
électrighe fränçais. . ” 

"Swator 
à papier unique 
Avec une authenticité absolue, triplez, 


quadruplez, quintuplez, etc, — sur-le- 
champ ou dans un an — tous vos do- 
cuments. 


Manipulation simple et ue : écono- 
mie de temps et d'argent, % sur tous 
les systèmes existants. 

Renseignements et documentation à 1! 
, 6, rue de Lisbonne, Paris (8), 
Ù , 88-67, 99-50, Au SICOB, 
du 10 au 20 COR ES de Versailles. 
Stand Sansen, n° 50-02. 


Communiqué, 











L'Homme d'affaires qui visite pour le premiere fois les 
halls de le rue Vivienne ost toujours impressionné por 
le facilité du choix, grôce à colle exposition unique sur 
2.200 m2 de plus de 700 modèles de meubles et sièges 
de bureau | Personnel ou Direction }. 1! y o une solution 


AIGLE pour chaque problème, pour chaque budget. 


à @ | 


D1,r. Mivionne, PARIS 2° GUI 44-264 
{hagie boul | Parking dons l'immesbie 


Stand SICOB 52-11 


Société d'Exploitation des Brevets Lompel - SERVICE D'ORGANISATION SYNOPTIC - 150, Champs-Elysées - PARIS (8) - ELY. 76-60 - BAL. 24-30 
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AIDE 


Où peut-on s'adresser ? 


40 % des ménages français se pas- 
sent d’aides ménagères, femmes 
de ménage ou personnes logées. La 
répartition est bien entendu très iné- 
gale suivant le niveau social et la 
catégorie professionnelle, 80 % des 
femmes dont le mari exerce une pro- 
fession libérale se font aider, 10 % 
des femmes d'ouvriers. S’il est de 
plus en plus difficile de trouver quel- 
qu’un en France, c’est que ce métier 
exclut toute vie personnelle et la plu- 
part des jeunes filles, même à la 
campagne, préfèrent un emploi, par- 
fois moins rémunérateur, mais qui 
les libère à 6 heures. Cependant, en- 
core à l’heure actuelle, 10 % de la 
population féminine active en France 
travaille comme aide ménagère. Il y 
a actuellement 230.000 femmes de 
ménage et 340.000 employées de mai- 
son logées officiellement déclarées, 

Octobre est dans ce domaine le 
grand mois des « pannes >». Au phé- 
nomène social de rotation des places 
dans l'espoir d’un gain supérieur qui 
se situe toujours au retour des vacan- 
ces, se superpose l’accroissement sai- 
sonnier de la demande, à l’encontre 
de l'offre qui reste stationnaire tout 
au long de l’année. 

Ce problème ennuyeux pour les 
femmes qui restent chez elles devient 
angoissant pour cellés qui travaillent, 
surtout lorsqu'elles ont des enfants 
en bas âge. 

Comment chercher ? 


Voici les différentes possibilités ! 
@ Les bureaux publics de place- 
ment centralisent gratuitement Îles 
offres et les demandes de travail, mais 


MADAME EXPRESS 


Cette semaine Madame Express a: 


@ INAUGURE une boutique 83, fau- 

bourg Saint-Honoré, le 
« Sweaters Bazaar ». Formule amu- 
sante : une collection de 40 modèles 
de jupes plissées (4.900 fr.), de pull- 
overs et de cardigans (3.300 à 5.000 fr.), 
cagoules (1.300 fr.), et plastrons à col 
roulé (750 fr.) en jersey de laine, dans 
une gamme de 40 coloris différents, ce 
qui permet une infinité de combinai- 
sons. La finition n'est pas aussi raf- 
finée que sur des chandails « fully- 
fashioned » mais les formes sont char- 
mantes, les coloris attirants et les prix 
très raisonnables. 


@ REÇU le nouveau rouge à lèvres 

d'Harriet Hubbard Ayer 
« Flame Red ». Il n'a rien de flam- 
boyant, puisqu'il est orange pur. La 
teinte que cette maison avait lancée 
au printemps « Coral Red », plus rosée, 
était plus facile à porter avec les de- 
mi-teintes de l'hiver. 


ne s'occupent généralement que des 
femmes de ménage. 

@ Les bureaux privés qui existent 
dans tous les quartiers de Paris et 
dans la plupart des grandes villes, 
sont gratuits pour les employés et 
payants pour les employeurs. Les de- 
mandes étant beaucoup plus nom- 
breuses que les offres, il faut savoir 
attendre et faire confiance à la direc- 
trice qui, par expérience, a acquis 
une cértaine psychologie. 

@ L'Office national d’immigratior., 
44, rue Bargue, Paris (15°), et le 
Bureau public de la main-d'œuvre 


Helena Rubinstein 


redonne les “pleins pouvoirs” 
aux yeux et aux lèvres. 


Len msi “mn + 


... dons le maquillage 


Aquarel C 


Lans ce nouveau maquillage, Helena Rubinstein oppose dans des 
rapports de toas très sobres, le modelé immatériel du visage et le 


@ SOURI en apprenant que les confec- 

tionneurs et les fabricants 
de prêt à porter de Berlin-Ouest ont 
l'intention de concurrencer la mode 
française, sur le futur marché euro- 
péen. Pour les aider dans cette entre 
prise, ils ont zris contact avec deux 
« maîtres » européens de la mode : 
Norman Hartnell, le couturier de la 
reine d'Angleterre, et Schubert, célè- 
bre couturier florentin, Les Français 
avouent ne pas avoir très peur de cet 
axe Rome-Berlin qui passe par Lon- 
dres. 


@ LAVE une voiture, sans eau, grâce 
à un produit pour le net- 
toyage à sec des carrosseries 1: l'Ar- 
bel Il offre l'avantage de réduire 
l'équipement nécessaire pour ce genre 
de sport à une éponge et des chifions. 
Le résultat a été parfait. Mais une 
voiture, füt-ce une modeste 4 CV, c'est 
tout de même bien grand! 


facilitent les formalités pour les con- 
trats de travail du personnel étranger. 
Cet Office ne possède pas de liste 
d'attente, mais on peut s'adresser : 


— Au Centre d’assistance italienne, 
23, rue Jean-Goujon, qui procure les 
adresses et noms de personnes dési- 
rant venir travailler en France. 


— Au Foyer de la Jeune fille, 56, rue 
Saint-Didier, pour les Espagnoles, 


Le contrat des étrangers doit être 
d’une durée de douze mois. Le coût 
d’une introduction est de 7.000 francs 
Le au moment de la souscrip- 
ion du contrat par l’employeur. 

Pour les jeunes filles étrangères 
au pair qui désirent apprendre la 
langue en échange du logement, de 
la nourriture et de l’argent de poche, 
on peut s'adresser à : 


— Accueil Familial des jeunes 
étrangères, 1, rue Gozlin, Paris (6°) 
(ODE. 92-11). 


— Secrétariat. social des Suisses, 
13, rue Hallé, Paris (14°) (GOB. 13-93). 


— Association française de la 
Sarre, 58, rue Taitbout (TRI, 26-15). 


— Entraide allemande, 13, avenue 
Raymond-Poincaré, Paris (16°) (KLE. 
65-00). 


— Centre Richelieu, place de la 
Sorbonne (ODE, 36-90). 


Les joe étrangères doivent être 
déclarées au Service de la main-d’œu- 
vre (à Paris, 391, rue de Vaugirard) 
et à la Préfecture, comme stagiaires, 
aides familiales, et bénéficient de la 
Sécurité sociale. 


ENFANTS 
Jeudi bien rempli 


r” enfants peuvent encore s’en- 
nuyer le dimanche, mais le jeudi, 
non. Si leurs. parents prennent la peine 
de se préoccuper de cette journée de 
loisirs, il y a maintenant des quantités 
d'organismes qui se-proposént de les 
relayer. 

Voici la liste de ceux qui nous ont 

aru particulièrement intéressants à 

aris. Il existe malheureusement, à no- 
tre connaissance, peu d’organisations 
de ce genre en province. 


Peinture et ateliers d’art 


© LE ÇLUB DES PINCEAUX, 51, rue du 
Ranelagh, Paris-16°*. Le jeudi de 14 à 
16 heures et de 16 h. 15 à 18h. 15. 
Garçons et filles à partir de 5 ans. 

1.000 francs d'inscription et 2.000 


@ APPRIS, en achetant un chandaïil, 
qu'il est toujours préféra- 
ble de le donner chez le teinturier la 
première fois qu'il est sale. On peut 
ensuite parfaitement le laver à la mai- 
son sans craindre qu'il feutre ou ré- 
trécisse. 
© ADMIRE une étonnante collection 
de gravures sur la mods 
masculine de 1850 à 1923 chez le tail- 
leur Massari. Excellente démonstration 
à mettre sous les yeux de ces hom- 
mes, persuadés que seule la mode fé- 
minine évolue avec tous les désa- 
gréments que cela leur apporte. 
@ VISITE l'e ition « L'aluminium 
dans la décoration ». Etiré, 
sablé, oxydé, coloré, ce matériau 
connu surtout sous la forme de casse- 
roles, devenu matière noble, aban- 
donne’ la cuisine pour les pièces de 
réception où il devient 1: revêtement 
mural, poignées de porte, et même. 
tableaux. 


Il saura vieillir (Rolléro) 


francs par mois pour les séances, ou 
600 francs la séance. 

Ecrire ou téléphoner à Mme Gladys 
Jarreau, 9 bis, rue Gazan, 14°, GOB, 
68-90. 

Mme Jarreau organise également 
cette année deux autres ateliers : 

— le mercredi de 16 h. 45 à 18 h. 45, 
9 bis, rue Gazan, 14° ; 

— le mardi de 16 h. 45 à 18 h. 45, 
au domaine Saint-Françoise-d’Assise, 


pouvoir d'expression des yeux et des lèvres. 

Le fond de teint Silk Tone (1) et la Poudre Spéciale “Aquarelle” 
enveloppent les traits d'une tonalité dorée mate, homogène et cou- 
vraat discrètement. 

Creamy Stay Loug “Aquarelle” dessine une 

bouche-fruit d'un rouge franc très brillant 

d'autant plus lumineux qu'il contraste avec la CÉLINE DEBTIS 
matité du fond de teint 22 1m Non -Boge 


Waterproof Mascara et Eye Shadow Stick \ 


soulignant les cils et paupières donnent au Ÿ Ed 


regard Se Re qui est comme l'âme 
secrète de ce maquillage enchanté qe 


…et conquérant en diable 


(1) Pour les peaux sèches : Silk Tone Species. 
AUX SALON j s 
$ HELENA RUBINSTEIN LA “LEÇON DE 
nj. 68-46 S des FRANELIS 
© Lisez “Je suis esthéticienne”, la vie passionnante d'Helena = 


(1.500 frs) LE DUO QUILLAUE 
Rubinstein dans la collection * Mon métier” « Edit. du Conquistator, 


PANPLENGUSSE 
183 86 Seiat- Germain 


BLANCHE LEDUC 
184, An VWicter-Hogs 


SALPHEN 
52. lue de Possr 
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MADAME EXPRESS 


re ht nd mm + À 7 


« Le Château», à La Celle-Saint-Cloud 
(Seine-et-Oise). 

@ L'ATELIER DES JEUNES, 84, rue de 
l’Assomption, 16°. 

A partir de 7 ans. Outre le dessin et 
la peinture, on y fait de la cartogra- 
vure, du modelage et de la décoration. 

Le jeudi : matin de 9 à 12 heures; 
après-midi de 14 h. 30 à 19 h. 30. 

Le samedi : de 14 à 17 heures. — Le 
mercredi : de 16 à 19 heures. 

2.000 francs environ pour quatre 
séances par mois. 

Téléphoner pour prendre rendez- 
vous avant l’inscription à Mme Pierre- 
Luc Rousseau, AUT. 14-35. 

@ L’ACADÉMIE DU JEUDI, 30, rue de 
Grenelle, 7°. LIT, 75-55. 

Arno Stern y applique depuis déjà 
de longues années les principes d’en- 
seignement du dessin par « expression 
libre >. De 5 à 15 ans. 

Abonnement: soit trimestriel : 7.500 
francs ; soit annuel : 20.000 francs. 
Tout lé matériel est fourni par l’Aca- 
démie. 

En province, il existe des Académies 
à Amiens : s’adresser à Pierre Duquet, 
92, rue des Déportés. 

— Lyon : Mlle Françoise Pansu, 44, 


Il saura cacher (Basta) 


rue Malesherbes 6, ou Mme Micheline 
Colin (pédagogie curative), 21, rue 
Sainte-Hélène. 

— Au Vésinet : Jean Mubhlethaler, 
22 bis, avenue du Général-de-Gaulle, 

— Sceaux : Mme Aimée Perrin, 60, 
avenue Paul-Doumer, Paris, 16°. 

— Versailles : Atelier en instance 
d'ouverture. 

@ L'ATELIER DES MOINS DE QUINZE 
ANS, au Musée des Arts Décoratifs, 107, 
rue de Rivoli. 

Garçons et filles à partir de 6 ans. 
Les séances de peinture alternent avec 
le modelage, la gravure et des visites 
de musées. 

Le ee? : de 10 à 12 heures et de 
14h, à 16 h. 30. 

Le samedi : de 14 h. 80 à 16 h. 30. 

Inscription trimestrielle : 2.500 fr. 
Prix de la séance ; 300 francs. 

De 15 à 17 ans, « L'Atelier des 
Grands » fonctionne le mercredi de 


17 h. 30 à 19 heures, aux mêmes condi- 
tions. 

S’adresser à Mlle Coulon, OPE, 49-68 
ou RIC. 76-19. 

© CLUB DE LA PALETTE, 16, rue de 
la Banque, 2°. GUT, 29-80. 

A partir de 7 ans. Peinture, émail, 
promenades. 

Tous les jeudis de 14 h. 30 à 17 h. 30. 

Adhésion 1.000 francs et: 400 
francs par séance. 

@ ATELIER ÉDUCATIF DE CÉRAMIQUE, 
Dé een Saint-Martin, 10°, NOR. 

Créé lan dernier sous le contrôle 
du Centre national de Claireaux. On y 
fait de la poterie, de la céramique, de 
la vannerie et du décor.sur faïence et 
porcelaine. A partir de 5 ans. 

Le jeudi après-midi : séances de 
2 heures. 

Droit d’inscription : 200 francs. Par 
mois : 2.000 francs ou par trimestre. ! 
5.000 francs y compris la fourniture 
des matières premières. 

@ MINUTES HEUREUSES, 23, rue 
Saint-Pierre à Neuilly (Seine). MAI. 
34-08. À partir de 4 ans, dessin et mo- 
delage, une heure le jeudi : 2.000 


francs par mois. . 
ee (A suivre.) 





(Charpentier.) 


MODE 


Pour plusieurs années 


U NE robe, un tailleur, un chandaïil, 
on en a envie, Un manteau : on 
en a besoin. 

Si, après l’avoir fait nettoyer, votre 
manteau de l'année dernière (c’est- 
à-dire le plus souvent d'il y a deux, 
trois ou quatre ans) est, en toute hon- 
nêteté, hors d'état de marche, voici ce 
qu’il est bon de savoir avant d’ache- 
ter son remplaçant, 

Le problème ‘est différent, selon 
qu’une femme travaille ou qu’elle reste 
chez elle, 

@ Si vous RESTEZ CHEZ VOUS, VOUS au- 
——————————————————— rez tou- 
jours besoin d'un < bon vieux man- 
teau >. Pour faire le marché, pour al- 
ler accompagner les enfants à l’école, 
















etc., c’est du gâchis de mettre un vé- 
tement neuf. Celui que vous achèterez 
sera donc destiné surtout à l’après- 
midi et au soir. Attention au tissu 
trop sport, au tweed à la môde cette 
année. 

@ POUR CELLES QUI TRAVAILLENT, 


le manteau, c’est le cache-misère qui 
dissimule une jupe froissée, un chemi- 
sier défraîchi, un chandail cavalier, 
quand on sort du bureau trop tard 
pour pouvoir rentrer se changer avant 
d’aller au cinéma ou prendre un verre 
avec des amis. Elles usent moins leur 
manteau puisqu’il reste la plus grande 
partie de la journée au vestiaire (sus- 
pendu sur un cintre bien entendu) 
mais justement, il a alors le tort d’être 
éternel. Une bonne solution consiste 
pour elles à le teindre une fois dans 
sa vie. Si le noir est raisonnable, : il 
n’est pas très tentant à 8 h. 30 du ma- 
tin. Le rouge est une bonne couleur 
qui tient le coup dans la soirée, Et 
puis, il peut toujours se teindre en 
noir. 


Si vous achetez un manteau 

Le prêt à porter a définitivement 
triomphé dans.ce domaine. La raison 
en est simple : depuis .la môde des 
manteaux droits, seule la carrure im- 
porte, et toute femme, quelle que soit 
sa conformation, peut trouver € man- 
teau à ses épaules », 
© Pensez à emporter le plus gros vè- 
tement que vous ayez l'intention de 
porter sous votre manteau pour le 
choisir suffisamment vaste : veste de 
tailleur, gros chandail, robe épaulée. 
@ Attention à la barre qui se forme 
sous le col dans le dos. Elle signifie 
que la carrure est trop étroite, même 
si l’'emmanchure est à sa place, C’est 
un défaut qui ne s’arrange jamais. 
@ Si vous avez l'intention de suivre la 
mode de cette année, et de vous ha- 
biller court, méfiez-vous des tissus 
qui gardent l’empreïnte de l’ourlet 
(poil de chameau, ratine, tous les tis- 
sus pelucheux). Qui sait quelle sera la 
longueur adoptée dans un, deux ou 
trois hivers ? Et votre manteau, lui, 
sera toujours là. 
© Les deux modèles que nous avons 
photographiés sont commodes chacun 
dans leur style : 

— le manteau de très, très gros jer- 
sey imitant du tweed noir et blanc, 
est souple, jeune, mais sport. Il saura 
vieillir à condition de le prendre suf- 
fisamment ample pour ne pas le dé- 
former et de ne jamais le suspendre 
sur un cintre non arrondi. Il fera fa- 
cilement la soudure hiver-printemps 
en manteau de demi-saison. (Modèle 
Rolléro, 27.000 francs, en vente chez 
Marie Martine, 8, rue de Sèvres). 

— le manteau de lainage noir a le 


‘dos souple, légèrement resserré dans 


le bas, dans la ligne « fuseau » de 
Dior. C'est la tenue parfaite toute la 
journée et l’achat sensé par excellence 
(Modèle Basta, en vente chez Starmy, 
27, rue du 4-Septembre). 2 

Enfin, si vous voulez rajeunir votre 

manteau de l’année dernière, un con- 
seil : 
@ C'est presque toujours au bord des 
manches, au bas de Yourlet, aux ra- 
bats des poches effantour du col que 
l'on peut voir l’âge d'un manteau. 
Deux solutions : 

— Raccourcir les manches et l’our- 
let d’un centimètre, en supprimant le 
col. 

— Border le col, les manches et les 
poches d’une grosse ganse de laine. 


RECETTE 
La crêpe célibataire 


(pour une personne) 
— 1 tasse à thé de lait, — 
1 œuf, — 1 cuiller à dessert 
de sucre en poudre. — 1 paquet 
de levure. —. 1- tasse à thé de 
farine. — 1 cuiller à soupe de 
gelée de groseille. , 
© Bien délayer sucre et farine dans 
le lait @ Incorporer l’œuf. Travailler 
le tout © Ajouter la levure, mélanger 
© Beurrer une poêle, y verser la pâte 
et faire dorer des deux côtés @ Nap- 
per de gelée de groseille avant de 
servir, 
Il y en a assez pour deux. 
> 





VACANCES FINIES : 
SILHOUETTE A REFAIRE ? 
Gymnastique chez Doris HALPHEN ! 
Sa méthode n'ennuie pas : elle amuse. 
Sa méthode #éfafique pas : elle relaxe, 


Et elle vous donne la silhouette 1958 ! 
16, rue Saint-Simon. Renseign. : LIT, 70-58 


















MERCEY 


Spécialiste 
PEAU et CUIR 


hobille 
l'homme et la femme 






en‘prêl à porter ou ‘sur mesureË 


RS 50, Av. Victor-Hugo 


MARIE-MARTINE 


JUNIOR 


La Boutique 
de Jeunes Filles 

















78, rue des Saints-Pères (7°) 
(angle rue de Sèvres) LIT. 55-71 






SiLietn 


Exclusivités depuis 4.900 francs 
Escarpins faits main depuis 6.900 francs 


Sac assorti 
86, RUE LA BORTIE (8t-Philippe-du-Roule) 






Haute Couture 
TRÉS'JEUNES 


Manteau très bel estrakan 


æ pleine peau : 150.000 
—_ 


J 
HERZOG ‘5 

90, rue de Provence, PARIS 9e 

TRI. 09-354 - Métro Chaussée d'Antin 







VISONS A FOISON ! 


JULES SACK 


FOURREUR 


22, RUE ROYALE 
OPE. 29-77 


OPA ER LIL 


VENTE AU DÉTAN : GRANDS MAGASIN 
ET TOUTES HONNES MAISONS 


20 % DE REMISE... 
EST-CE EXACT ? 


Oui, sous réserve que cette remise ne 
s'applique pas à un prix préalablement 
majoré. ce qui arrive parfois. Alors, 
comment être sûr que les remises pro- 
posées sont bien de « vraies » remises ? 
Un détaillant parisien à résolu le pro- 
blème en appliquant ses 20 % aux prix 
imposés des produits de grandes mar- 
ques qu'il vend : peintures (laquées ou 
au latex), revêtements pour le sol (lino- 
léum, etc.), vernis à parquets, housses 
à vêtements, etc, Notez donc son 
adresse : 


BODY, 2, r. Cler, PARIS-7" - INV. 22-71 


{ouvert tous les jours jusqu'à 20 heures) 













































HOMMES 


Une bonne correction 


E complet de ville de teinte fon- 

cée est « de rigueur », pour tout 
homme qui a besoin, professionnelle- 
ment. d’être correct, 

Aussi, même s’il ne possède que 
deux costumes, doit-il essayer d’en 
avoir un bleu marine ou un gris an- 
thracite et de le ménager un peu. 


La tenue sombre, c'est : 


@ Le complet foncé en tissu sec, par- 
faitement propre et bien repassé, sans 


Acheter des cintres à sa carrure 


poches aux coudes et aux genoux. 

© Le pantalon qui tombe droit sans 
faire de plis (au besoin à l’aide de bre- 
telles). 

© Les chaussettes noires. 

© Les chaussures noires fines, bril- 
lantes comme un miroir, si elles ne 
sont pas en cuir grenu. En tout cas 
cirées. 

@ La chemise blanche irréprochable 
à poignets mousquetaires et boutons 
de manchettes. 


Collection d'automne 


PARDESSUS - 7/8 - AUTO-COAT 
Beau lainage français et anglais 
KYNOCH - CASHMERE - CAMEL et MOHAIR 


MAGNIFIQUE RAYON DE DAIM 
Gilet - Pull - Blouson et veste 


TOUTE LA BONNETERIE 
ET LA CHEMISERIE 


MONTY 


23, avenue Victor-Hugo, 23 
PARIS (16) - PASsy 83-19 


PRGPS j ackofomoli 


EXCLUSIVITÉS MASCULINES 
PARIS 


PARDESSUS ET AUTO-COATS 


IMPORTATION ANGLAISE 
ET ITALIENNE 


38-40, avenue Victor-Hugo 
POI. 36-72 


RO NENNNNUEt 
chez votre Tailleur 


1 


VUE ATI OUTRE RER 
Page 38 


Une page au masculin 


A L'ESSAI 


{ PRÉSENCE DANS MES PIEDS … 


‘EST un fait : « La névrose nous 

guette », « La dépression est pro- 
che ». « Le nervous breakdown est 
à nos portes », « Nous subissons tous 
les conséquences déplorables de la 
vie mécanique ». 


Aussi est-ce avec reconnaissance 
que j'acceptai il y a un mois le ca- 
deau d'une amie : un disque microsil- 
lon Philips 33 tours. Son titre : Re- 
laxez-vous. Son auteur : Guy Beau- 
joint, professeur de -oga adapté. Son 
fond sonore : ondes Martenot, genre 
atterrissage sournois de l'abominable 
homme de la planète Mars dans un 
film d'anticipation (et de terreur). 


J'ai été d'excellente foi. J'ai essayé 
de me détendre. À ma première séan- 


@ Le mouchoir blanc très fin dans la 
poche. 

@ La cravate de soie naturelle que la 
mode veut très foncée cette année. 

© Le gilet. Qu'il soit classique dans le 
même tissu que le complet, ou fan- 
taisie, en fin lainage, veau velours, ou 
lourde soie. C’est avec la cravate la 
seule note de fantaisie qu’un homme 
puisse se permettre, d’où leur grand 
succès. 


Tout homme averti devrait : 


@ Eviter de mettre au bureau le com- 
plet destiné aux sorties pour ne pas 
avôir à renouveler tous les ans cette 
ièce coûteuse de sa garde-robe. 
lieux vaut faire l'effort d'acheter en 
deux fois s’il le faüt une veste de 
tweed et un pantalon de tergal ou de 
flanelle. 
@ Avoir toujours une chemise blan- 
che en réserve, qu’il porte uniquement 
our s'habiller, et qui de ce fait reste 
raîiche et nette. 
© Cirer soigneusement ses chaussu- 
res et les mettre sur embauchoirs en 
les retirant. 


… HOMME... 
Faire doubler ses pantalons 
aux genoux 


© Acheter des cintres à sa carrure (et 
non pas-à celle de sa femme), et ne 
pas écarteler sa veste sur un dossier 
de fauteuil qui n’a jamais été fait 
pour 

© Faire doubler ses pantalons à la 
hauteur du genou pour éviter les fa- 
meuses. poches si disgracieuses. 

© Choisir des tissus secs qui tiennent 


ce, je me suis endormi, ce qui, après 
tout, est une excellente façon de se 
relaxer: Puis j'ai commencé sérieuse- 
ment mes exercices : détente muscu- 
laire, rétention du souffle, concentra- 
tion de la pensée, identification à l'ar- 
bre : une voix douce et impérative 
m'a affirmé que « j'étais présent dans 
mes pieds », que « mon ventre était 
tellement mou qu'il s'étalait », que 
« mon plexus solaire se décontrac- 
tait » et. c'était vrai. J'avais l'impres- 
sion de m'enfoncer dans mon divan, 
j'étais bien, très bien. Mais à l'instant 
où « la voix » me disait « vous êtes 
à l'écoute de votre corps, vous avez 
fait abstraction de tous vos soucis », 
le téléphone a sonné — plus fort que 
d'habitude, m'a-t-il semblé, j'ai eu des 


(Dessins de Giovannetti.) 
.…DEVRAIT 
Avoir une chemise blanche en réserve 


bien le pli, surtout si l’on circule en 
voiture, 

© Porter un foulard ou une écharpe 
lorsqu'il est en pardessus pour que le 
frottement ne salisse pas son col de 
chemise. 

@ Défaire sa cravate sans tirer dessus 
de façon excessive. 

© Adopter la chemise à col tenant dé- 
tachabie, s’il n’a pas le temps de ren- 
trer chez lui en quittant son bureau. 
Un col et des manchettes propres et 
bien repassés, c'est déjà mieux que 
rien. 


© Penser que l'atmosphère humide | 


d’une salle de bains n’arrange pas un 
costume, et ne jamais l’y laisser. 


Vu à Paris : 


Quelques complets et accessoires 
habillés choisis par Mme Express pour 
ses lecteurs pressés : 

@ En « épinglé », tissu de smoking 
bleu nuit, un complet croisé très élé- 
gant. 29.900 francs (Holmès, 22, ave- 
nue Victor-Hugo). 

@ En « fil à fil pure laine », 


classique. 32.500 francs (Gentley, 20, 
avenue Franklin-Roosevelt). 

@ En « peigné », pied de poule bleu 
et noir, un complet droit deux bou- 
tons 28.500 francs (Gary, 73, Champs- 
Elysées). 

@ En « serge tennis » grise à fines 
rayures craie, complet droit de coupe 
italienne, 32.500 francs (Robin, 32, 
avenue de l'Opéra). 

@ En « peigné » prince de Galles très 


Auto-Coat à partir de. 15.900 
Imperméable — 16.500 
Loden — 18.800 
Pardessus — 28.900 


32, avenue de l'Opéra - PARIS - OPEra 20-46 


gris | 
foncé, un complet croisé de forme | 


battements de cœur pendant vingt mi- 
nutes, et j'en ai un peu voulu à mon 
« relaxateur ». 


Le lendemain et les jours suivants, 
j'ai cependant récidivé : j'ai suivi doci- 
lement les consignes de « la voix » : 
j'ai retenu mon souffle, j'ai « vu » de- 
vant mes yeux fermés se créer une 
rose, j'ai tenté de me transformer (par 
l'imagination) en arbre. j'y suis pres- 
que parvenu, presque, mais toujours 


à cet instant béni où je devais « me 
trouver en pleine harmonie avec la na- 
ture », quelqu'un est entré, mon chien 
a aboyé, j'ai subi « les déplorables 
conséquences de la vie mécanique ». 


Ah! mon Dieu, qu'il est donc fati- 
gant de se relaxer... F 


fondu bleu ton sur ton, 32.500 francs 
(à faire faire en mesure industrielle) 
(Brummel, Grands Magasins du Prin- 
temps). 

@ En « serge flanelle » d'importation 
anglaise : complet droit trois boutons, 
Eur à porter même en grandes tailles, 
8.000 francs (Old England). 

Et des accessoires. 
© Chemise en très fine popeline bro- 
chée blanche à boutonnières faites à 
la main et triplure anglaise, 4.800 fr. 
(Barnett, 19, avenue Victor-Hugo). 
© Gilet tailleur en gros ottoman de 
soie whi de toutes les couleurs, fer- 
mant avec de fins boutons d'argent, 
9.000 fr. (Romoli, 30, avenue Victor- 
Hugo). 

@ Cravate de satin à dessins disposés 
en longueur de tons dégradés très fon- 
dus, 1.800 francs (Monty, 23, avenue 
Victor-Hugo). 

© Cravate de soie sauvage infroissa- 
ble à fond très foncé, 2.200 francs 
(Barlay, 167, boulevard du Montpar- 
nasse). 

© Chemise de popeline blanche dont 
le col et les manchettes sont montés 
sans couture apparente, et le bouton- 
nage dissimulé sous patte, 3.900 francs 
(Elysées Soieries, 55, Champs-Elysées). 
© Chaussures de chevreau noir très 
souples, à empeigne cassée, destinées 
à faire paraître le pied moins long, 
6.500 francs (Quilichini, rue La Boé- 
tie): 

Souvenez-vous : un homme doit être 
très célèbre ou trés riche pour affi- 
cher une tenue incorrecte. On dit 
alors : c’est un original. Sinon, c’est 
une marque généralement peu appré- 
ciée de désinvolture. 


BARLAY 


CHEMISIER 


VESTES - PANTALONS 
MANTEAUX - IMPERMEABLES 
167, bd du Montparnasse (&) - DAN. 91-66 


MASSARI 


dans ses salons PR et embellis 
ses collections de 
DRAPERIES ANGLAISES 
haute nouveauté 
41, boulevard des Capucines 


ATKINSONS 
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(Suite de la page 2) 
Que diriez-vous si... 


H n’y a qu’une sorté d'hommes « va- 
lables > pour l’enseignement : ceux qui 
en ont appris le métier. Il y a encore, je 
n’en doute pas, des millions de Français 
pour croire que tous les métiers exigent 
un apprentissage et une compétence par- 
ticulière, hormis l’enseignement, que n’im- 
porte quel amateur pourrait exercer bril- 
lamment (..). 

Cette histoire de contractuels inquiète 
fort les agrégés, c'est vrai. Mais nulle- 
ment par « sectarisme » ou par « riva- 
lité d'intérêts », ou du moins si un inté- 
rêt les guide, ce n’est pas le leur, c’est 
celui du public. Que diriez-vous si, en- 
trant à l'hôpital pour vous faire opérer, 
on vous faisait cette « impressionnante » 
déclaration : « Comme nous manquons 
de chirurgiens, nous avons décidé de 
remplacer le vôtre par un infirmier en 
retraite qui nous a paru riche d’une 
grande expérience médicale — et qui vous 
prendra, bien entendu, les mêmes hono- 
raires qu’un vrai chirurgien » ? (..). 

Croyez-moi, il n’y aura jamais qu'une 
façon de résoudre la crise de recrute- 
ment dont souffre le corps enseignant : 
c'est de payer les professeurs. 

J. Grosnibiee, 
Paris. 


Voyons de près. 


Nous sommes étonnés que le public ne 
réagisse pas devant l'injustice dont nous 
sommes Îles victimes ; la suppression de 
notre solde de maintenus. 


Voyons de près le problème... Comment 
des jeunes qui prennent sur leurs éco- 
ñoômies pour leurs dépenses pendant la 
durée légale du service 100 à 150.000 
francs, pourront-ils s'établir ou fonder 
un foyer dès la fin de celui-ci s'ils se 
retrouvent sæ#ns Je sou ? Quelle solution 
est proposée aux jeunes soidats mariés 
pour nourrir leur femme et souvent leurs 
enfants ? 

Je pense qu'actuellement, la France ne 
s’est jamais tant désintéressée de ses sol- 
dats (..) 

Depuis six mois l’on mous promet une 
durée maximum du service de 24 mois. 
Actuellement, la durée réelle est de 25 à 
26 mois. 

La rétribution que l’on a jugée condi- 
tion absolue du rappel de 300.000 hom- 
mes est retirée à des jeunes qui fournis- 
sent le même effort, affrontent les mêmes 


dangers et se trouvent devant des pro- 
blèmes familiaux de même ordre. 


E. O. R. C. J. 


Torture et bonne foi 


Pourquoi éprouver quelque étonnement 
horrifié à la lecture du récit de Mme Me- 
zurat ? L'aventure dont elle a été victime 
était inscrite non pas dans les consé- 
quences de l’horrible et absurde guerre 
qui est menée en Afrique du Nord, mais 
dans celles qui ont rendu inévitable cette 
guerre. 

Eh oui ! c’est exact, On pourrait en dire 
autant des Croisades, de l’Inquisition et 
de la nuit hitlérienne (...). 

On s’indignait jadis de la « compli- 
cité » de la majorité du peuple allemand 
devant les horreurs hitlériennes. Mais 
c'était que ce peuple était persuadé du 
génie malfaisant de la clique judéo-com- 
muniste (.….). 

Et c'est cela qui souvent devient le plus 
horrible, La torture mise au service de 
la bonne foi. C’est dans cet atroce engre- 
nage que se trouvent engagés de trop 
nombreux Français. 

Des Français qui, tout compte fait, 
sont d’honnêtes citoyens en puissance, 
civils ou militaires. 

Raymond Lrpa, 
Paris. 


Torture et raison d'Etat 


Je crois la France beaucoup mieux ser- 
vie par ceux qui font tout ce qui est en 
leur pouvoir pour empêcher les bourreaux 
de Mme Mezurat et leurs collègues de 
continuer à nuire, que par ceux qui les 
ont couverts jusqu'ici ou par ceux qui, 
au nom d’un intérêt national bien mal 
compris, se scandaliseront de la prise de 
position de votre journal. 

Puisque les pouvoirs publics semblent 
pour le moins impuissants à empêcher le 
recours à la torture en Algérie, il me 
paraît du devoir. de ceux qui ont connais- 
sancé de faits précis de ce genre et qui, 
en conscience, ne peuvent les approuver, 
de les faire connaître? au point où en 
sont les choses, leur silence deviendrait 
complicité. 

La semaine dernière, M° W, Thorp «a 
écrit des phrases très justes sur cette 
& raison d'Etat » qui, à l’approche des 
débats de lO.N.U. obligerait ceux qui 
savent, à se taire. Il est assez plaisant 
de remarquer que ceux qui s’en font ainsi 
les avocats se confondent pour une grande 
part avec ceux qui affectent bruyamment 
de n’accorder aucune importance aux ju- 
gements de l’O.N.U. 

Jean CAUSERET, 
Saint-Mandé. 


Hier dimanche 


Si une évolution de l'opinion est en 
cours sur le problème algérien, elle ne 
s’est guère manifestée jusqu'ici sur le 
plan électoral, Hier, dimanche, dans le 
canton d’Allègre (Haute-Loire) une élec- 
tion cantonale a eu lieu. Etaient en pré- 
sence deux hommes dont la compétence 
administrative est généralement reconnue, 

Tous les deux sont maires d’une com- 
mune du canton et issus des milieux 
« bien-pensants ». 

Une seule différence, mais appréciable, 
M. Charretier a développé, durant la cam- 
pagne, le thème de « L'Algérie françaïse » 
et M. Martel a sontenu la nécessité d'une 
négociation et fait des déclarations qui 
ne laissent aucun doute sur son'< Imau- 
vais esprit ». 

M. Martel a été élu, le canton pourtant 
se situe nettement à droite. Faut-il voir 
là l’amorce d’une prise de conscience de 
l'opinion ? Souhaïtons-le. 

M. Boissière, 
Le Puy. 


Place à l'humour 


Merci de nous rendre Jean Effel, cer- 
tainement le meilleur dessinateur fran- 
Çais, dont il fallait jusqwà présent re- 
chercher les dessins aux quatre coins de 
la presse. En nous promettant sa collabo- 
ration régulière vous nous offrez un ca- 
deau souhaité. Je me suis pas le seul À 
penser depuis longtemps que votre jour- 








Mots croisés n° 104 


Horizontalement. — 1. Permet, selon le 
proverbe, de manifester vigoureusement 
son affection. — 2. Bonne lorsqu'elle est 
petite. Dans un appel désespéré. — 3. À, 
dit-ou, perdu ses vertus meurtrières. — 
4. Ce que fit maint Gascon. Abréviation 
d'un terme abréviatif, — 5. Marque la 
surprise. Permet Ko varier l'expression. 
— 6. Dans la mé- 
me série que Da- LLIENVAUVE 
vid. Domine par- 
fois des pointes, — 
7. Espoir du pa- 
tient. — 8. Un cou- 
rant les sépare. 
Initiale et finale 
d'une source de pé- 
trole. — 9. Trom- 
pée. Répété dans un 
proverbe qui a re- 
çu au paradis ter- 


reste un tragi 
démenti. — 10. Qui 
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SOLUTION 
ne fait pas l’huma- DU Ne 103 
nité. 
Verticalement, — 1. Place que la S.N. 


C.F. ne m&t pas en location. — II, Il est 
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assez satisfait de voir supprimer son vice. 
Entendu, dans ses deux sens. — III Ten- 
dit ou plissa. Déplora le décès d'un félin. 
— IV, Bon lorsqu'il est grand. Force sou- 
vent supérieure à la loi. — V. Blanche, 
elle marque un large crédit. Compris. — 
VI. Doublé, évoque une célèbre fête. Borde 
un pavillon. — VII. Qui ne tourne pas 
rond. — VIHL Qualité pour l'air, défaut 
pour le partisan. Voisine avec le bleu. 


11H NVVUVIVE 
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COURRIER 


pal fait une place très insuffisante À 
l'humour, Pourquoi êtes-vous toujours si 
Sérieux ? Puissent les dessins de Jean 
Effel déteindre un peu sur le reste de 
« L'Express » ! 
Jean Lamy, 
Douai, 


Nous, étudiants. 


Après que des parlementaires, des mi- 
nistres, des personnalités et la grande 
presse aient attiré l’attention de l’opinion 
publique sur la pénurie de techniciens 
qui menace notre pays, nous aimerions, 
Ee étudiants, dire notre mot sur le 
ait, 

En effet, le cartel des étudiants du 
Supérieur technique groupe, sur le plan 
Parisien, les étudiants techniciens, et au 
sein de l’Union Nationale des Etudiants 





de France défend leurs intérêts, 

Nos camarades, de cet ordre d'’ensei- 
gnement, sont dans une situation pour le 
moins paradoxale ; nous ne bénéficions 
pas des avantages régulièrement consen- 
tis aux étudiants. 


Lorsqu'on aura compris que des études, 
pour être intéressantes, nécessitent une 
aide matérielle telle que celle des restaus 
rants universitaires, et une prévention 
sociale (Sécurité Sociale), on verra que 
plus de jeunes s’y orienteront, mais, juse 
qu’à présent, les élèves techniciens sont 
considérés comme parents pauvres de 
notre Université, 


Francis PARIENTY, 
Vice-Président 
du Cartel des Etudiants 
du Supérieur Technique, 
Paris. 
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(ANCIENS ELEVES GRANDES ECOLES) 
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elivetti L'etractys 


La Tetractys est une machine à calculer 
imprimante super-automatique. Elle ef. 
fectue les quatre opérations et en im 
prime toutes les données. La Tetractys 
est dotée de deux totalisateurs et d'un 
mécanisme de mémoire, Sa capacité 
est de douze chiffres pour la pose et 
de treize pour les totaux. I! n'y a qu'un 
seul clavier de composition. 





S. A. M. P. 0. Olivetti . 
18 bis, Aue d'Anjou - Paris [8ème] - ANJ. 66.94 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


lei, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 


4 OCTOBRE 


Nss n'avons pas en- 


core perdu l’Afrique noire. Nous n’avons pas 
commencé de la perdre. Mais c’est déjà Pierre 
Mendès France qui l’a perdue. Il s'est arrêté 
quelques heures à Bamako, cela suffit et cet 
hebdomadaire prend date. Le texte — d’ailleurs 
enveloppé et feutré — qui commente la photo- 
graphie de PMF. au milieu de: quelques 
congressistes, je le découpe. Il marque le point 
au-delà duquel l’imposture elle-même hésite, se 
dérobe, craint d’éclater au regard. 

Mais rêvant là-dessus, et à la loi-cadre pour 
l'Afrique noire,.de Gaston . Defferre, je . me 
disais que lorsque dans l'Etat la tête pourrit, 
il n'appartient désormais à personne de retenir 
dans ce grand corps où le cerveau ne com- 
mande plus tout ce qui se sent capable de 
vivre d’uné vie autonome. Les meilleures ini- 
tiatives, les plus sages, risquent. alors d’accé- 
lérér lé mouvément centrifugé. 


L n’y avait rien à attendre 
de l’autre loi-cadre pour une Algérie insurgée. 
Mais tout est à craindre de son abandon. Rien 
À attendte de ce. ministère s’il avait survécu, 
tout à craindre de sa chute et de ce qui viendra 
après lui. 

Reste l'espoir toujours trompé : ce pays 
finira bien par érier. Mais non. Tout est silence. 
On rentre. On va bien s'amuser. Les vedettes 
sourient aux prémières pagés. Peu- avant la 
chute du ministère, j'étais à l'écoute de Paris- 
Inter, au soir d’une journée parlementaire dra- 
mwatique. Enfin l'indicatif retentit. La voix émue 
du speaker annonça qu’un événement impor- 
tant devait avoir le pas sur toute autre nou- 
velle. Grands dieux ! Que s’était-il passé en 
Algérie ? à la Chambre ? Nous fûmes bientôt 
rassurés : en Italie, un cycliste-français venait 
de battre un record. Petit fait significatif, car je 
ne reproche rien au speaker qui, par profes- 
sion, doit être psychologue. Il connaît à fond 
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RÉGIE FRANÇAISE 


son public, son innombrable public, Il nous 
Li 
en donne l’exacte température. 


N OUS admirons que 


certains hommes — Tocqueville ou Custine — 
aient été en politique si bons prophètes. Je 
m'étonne qu'ils ne soient pas plus nombreux 
puisqu’en politique il n’est pas de hasard : les 
événements devraient donc être prévisibles. Le 
passage de l’Etat colonisateur à l’Etat fédératif 
appartient au possible, comme aussi le passage 
de l’Etat colonisateur à l’indépendance totale 
des colonies. Le destin n’en décidera pas, mais 
les’ hôrnmes. Ce qui n’a pas été résolu aujour- 
d’hui à Paris risque de l’être un’jour à, Ba- 
mako. Il est temps encore comme le prouve la 
protestation  indignée des congressistes de 
l'UDS.R.-R.D.A., contre les propos de M. Ro- 
ger Duchet. 3 

A Paris, rien ne peut: plus être résolu dans 
aucun ordre : c’est le seul point sur lequel tous 
les Français s'accordent, Le phénomène qui 
multiplié chez nous les partis, qui divise cha- 
cun d’eux entre uné droite et une gauche à l’in- 
térieur desquelles s'affrontent des clans eux- 
mêmes divisés, c'est un cancer du sang qu'au- 
cune Constitution ne maîtrisera : la meïlleure, 
si elle existe, serait inopérante et vaine. 


L. mal ne tient ni à la 


Constitution ni au régime mais à nous-mêmes. 
Pouvons-nous changer ? C’est toute la question. 
César reconnaîtrait ses Gaulois dans les Fran- 
çais de M. Coty. Consentirions-nous du moins à 
nous en remettre à un arbitre ? Car enfin cela 
dépend encore de nous : un homme existe, un 
Français au-dessus des partis, quel miracle ! 
et qui, à une autre époque, s’identifia à la pa- 


‘trie, se confondit avec elle jusqu’à en devenir 


la voix et le-geste. 

Oui, cet homme existe, mais redouté des 
socialistes, et les M.R.P. ne le détestent guère 
moins que Pierre Mendès France ; à droite, 
des hommes qui ont fait leur carrière sur son 
nom attendent précisément de lui qu’il porte à 
ses dernières conséquences la politique aveugle 
et mortelle que sa vocation est d’interrompre. 

Et certes je ne nie pas les risques de cet 
« appel au soldat » — à ce soldat-là, et à 
aucun autrè, parce qu'il ne ressemble à aucun 
autre, Mais je crains qu’il n’y ait d'autre alter- 
native : ou ce recours, ou une désagrégation 
accélérée. 


"ECRIS ceci dans le si- 
lencé d’une nuit d'automne, au lit, comme 
c'était la coutume de Jonathan Swift, toujours 
couché lorsqu'il écrivait son « journal à 
Stella » repris ces jours-ci et dont je me dé- 
lecte. Quel naturel chez ces grands Anglais ! 
comme jls savaient ne pas jouer au grand 
homme, et comme ils régriaient, si pauvres 
qu'ils fussent, et dans une monarchie, et bien 


JOUE BLEU 
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que l’argent, les honneurs, les places fussent 
aux mains des familles patriciennes ! Ce mo- 
ment de l’Histoire, à la jointure du XVII: et du 
XVIII siècle, nous ne le voyons, ou du moins 
je ne l’ai moi-même jamais observé que de la 
rive française. Mais c’est de Londres qu’aujour- 
d’hui je le regarde. La chouette que j'écoute 
en ce moment du côté des charmilles, je l’en- 
tends à Auteuil durant les nuits d'hiver. C’est 
bien la même et j’ai lu que Jouhandeau l’en- 
tendait lui aussi. Ce même sanglot, aux champs 
et à la ville... 


5 OCTOBRE 


M ONTHERLANT écrit 


à propos de Jouhandeau : « Les écrivains fran- 
çais vivants qui donnent l’impression de s'être 
réduits à eux-mêmes, ou à leur œuvre, en re- 
nonçant au monde des apparences et de la pa- 
rade, on peut les compter sur les doigts (des 
deux mains ?) ». C’est le contraire qui est vrai: 
la quasi-totalité des écrivains, et je ne leur en 


+ fais certes pas reproche, ne vivent que pour, 


leur œuvre, pour leur avancement. Ceux qui 
combattent, on les compterait sur les doigts 
d’unè seule main. « Ceux qui paradent » ? 
Drôle de parade que celle qui suscite un 
monde d’ennemis dont quelques-uns entretien- 
nent des tueurs. Vous habitez, ên esprit, cher’ 
Montherlant, l'Italie de la Renaïssance.. D’au- 
tres courent le risque de vivre dans le France 
d'aujourd'hui, 

Et j'accorde qu’une grande œuvre est en elle- 
même un acte et que l’artisté n’à besoin d’au- 
cune autre justification. Mais.ce qui. nous 
pousse à nous replier sur notre fond le. plus 
secret, ce n’est pas seulement nôfre œuvre ; un 
écrivain dont c’est le métier de’connaître le 
motif des actions humaïnes, ne doit pas feindre 
d'ignorer ce qui a décidé de la direction qu'il 
a donnée à sa vie, Qui tromperait-il d'ailleurs, 
puisqu'il a lui-même livré toùtes ses clés et 
qu'il n’y a qu’à le-lire ? C'est la marque du 
véritable écrivain : il ne péut plus nous induire 
en erreur. Quoi qu’il raconté, tous ses livres. 
comme Jes roseaux de la fable, nous murmu- 
rent ce qu'il est. L'artiste est menteur, mais 
l’art est vérité, 

F. M. 
(Copyright « L'Express ».). 
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Pendant vos instants de détente. 
la fumée pure et légère 
des ‘DISQUE BLEU” Filtre 
vous procure le stimulant nécessaire 
pour reprendre voire travail calmes et détendus. 
Les ‘ DISQUE BLEU”, 
avec ou sans filtre, * 
sont toujours fraiches 
et de qualité constants. 
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